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SENTIMENS 
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PHILOSOPHES 
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NATURE 
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V A M E. 

JLJe toutes les matières dont les Philosophes 
ont traité, il n'y en a aucune fur laquelle ils 
aient été plus partagés de fentimens que fur fa 
nature de l'ame humaine. Us ont étudié & tra- 
vaillé avec la içême ardeur, les uns pour éta- 
blir fon immortalité, & les autres pour prou- 
ver qu'elle pérîffoit avec le corps, ainfi que 
celle des autres animaux. 

Pour laifler à chacun la liberté- de te dé- 
terminer à cet égard fur fes propres lumières, 

Tome IL À 

429296 
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nous nous contenterons de rapporter ici fuc- 
cintemen** fans cependant, rieû, omettre d'es- 
fentiel 3 les différentes preuves fur lefquelles 
les Philofophes de l'un & l'autre parti fe font 
cru bien fondas à foutenir leur opinion. 

Il y a plufieurs traités composés en faveur de 
la première opinion , tant par les anciens que 
par les nouveaux Philofophes. Pic de la Mi- 
randolê en fit un dans le quinzième fiecle qu'on 
trouve imprimé dans fes œuvres: les fameufes 
Thefes qu'il foutint à Rome durant quinze 
jours , ok il^'étoit engagé de répondre en tou- 
tes langues^ & de défendre l'opinion contrai- 
re à toutes les propofitions qu'on avanceroit , 
l'ayaat obMgé. à l'ouverture de ces Thefes à 
foutenir que l'ame humaine étoit mortelle , 
contre un .fçavant qui avait entrepris de foute- 
nir fon; immortalité; Pic.de la Mirandole allé- 
gua tant & de fi fortes raiforts pqur prouver 
•qu'elle étoit mortelle, que toute l'affemblée 
»£uê convaincue, qu'il avoit défendu. fon propre 
fentimeotj, &e qui . l'obligea à compofer durant 
Jes nuits des quinze jours qu'il employa fi glo- 
rieufemenc pour lui, fon traité de l'immortali- 
té de nos* âmes, qu'il fit imprimer à mefure 
qu'il le faifoit, & qu'il fit diftribue&le der- 
nier jour. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Preuves de fimmortalité de tAme. 



L. 



/es preuves les plus plaufibles que les Phi- 
lofophes tant anciens que modernes , partifans 
de l'opinion de l'immortalité de notre ame , 
ont alléguées pour établir leur fentiment font 
à peu près celles-ci. 

m 10. Que l'excellence de l'âme humaine fur 
celle des animaux eft tellement kanifefte, qu'il 
n'eft pas poffible de croire qu'elle foit de mê- 
me .nature; d'autant mieux que la pepfée & le 
raifonnement lui font propres . privativement 
aux autres 3 qu'ils dénotent en elle des facultés 
qui ne peuvent appartenir au corps, & qui par 
conséquent font les opérations d'une fubftance 
différente de celle du corps. Un Philofophe du 
dprnier fiecle a expliqué plus particulièrement 
cette preuve par le raifonnement qui fuit, r 

Je penfe & cette penfée n'eft pas mon corps: 
cette penfée, n'eft ni longue, ni large ni éten- 
due,, comme il eft eflentiel à la matière qui 
compofe un corps, de l'être; elle n'eft. pap 
A 2 



* SÉftTIMENS DES PHILOSOPHES 

par conTéquent fujette à la deftruâîon comme 
lui ; car la deftruâion ne peut fe faire fans di- 
vifion de parties ; & Ton ne peut concevoir 
de divifian de parties dans une fubftance qui 
n'a point d'étendue, telle qu'eft la penfée: il 
y a donc en moi, conclud ce Philofophe, deux: 
fubftances , l'une impériffable qui penfe , & 
l'autre périflàbîe qui ne penfe point. 
' 2°. Que le fentiment de l'immortalité de 
nos âmes répandu dans toutes les nations en eft 
une preuve auflî véritable que naturelle. 

3°. Que les opérations de cette ame n'en ap- 
portent pas un témoignage moins touchant, vu 
que l'homme eft non feulement Tunique être 
qui foit doué de la faculté de penfer & de raî- 
ibnner, mais encore le feul qui ait celle d'ex- 
primer fes penfées par des fons appropriés & 
de les tranfmettre à la poftérité par des carac- 
tères dont il eft l'inventeur: joint à cela que 
le defir, qui lui eft fi naturel, d'immortalifer 
ion nom & fes afiions; les monumens qu'il é- 
leve pour en perpétuer la mémoire ; les fubfti* 
entions qu'il fait de fes biens à fes defeendans, 
ou à ceux qui porteront fon nom, font autant 
de preuves de l'ame immortelle qui eft en lui 3 
& qui voudrok, s'il étoit poffiHe, communr- 
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guer fon immortalité à la partie mortelle à 
laquelle elle eft unie. 

40. Que les opérations de cette ame font fi 
nobles, qu'elles démontrent qu'elles ne peut 
dériver que d'une fource divine & immortelle. 
Pour prouver cette propofition , on dit que 
l'homme eft l'inventeur des Arts & des fcien- 
ces les plus fublimes, qu'il a formé des focié- 
tés qui fe.font bâti des Villes, fait des loix 
pour régler le corps de l'état, y maintenir la 
juftice & l'abondance, punir les mauvais & ré- 
compenfer les bons ; qu'il en a fait d'autres 
pour régler les droits des Pères fur leurs enfans 
& le partage entre eux de leurs biens : qu'il 
a trouvé l'Art de traverfer les Mers les plus 
vaftes, & de réunir pour fes commodités ce 
que la nature avoit féparé par tant d'éfpaces:* 
qi^'il. s'eft enfin élevé jufqu'aux Cieux , qu'il 
connoit le cours des Aftres, & le tçms qu'ils y 
emploient, qu'il prévoit l'avenir & l'annon- 
ce ; qu'il çft parvenu à la çonnoiffance de l'au- 
teur de l'univers , &, qu'il lui rend un juftç 
culte : , toutes lefquelles opérations ne peuvent, 
dit -on, dériver que d'une ame divine & im- 
mortelle. . c* 
5°. Que la conftitutïôn du corps eft fi bçlle 
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& fi noble qu'il fuffit de la confidérer au de- 
hors & au dedans, pour être perfuadé qu'il 
eift le logement d'une ame fublime. On fait là 
deflTus une longue enumération de la beauté de 
fes 'parties intérieures qu'on appelle V abrégé du 
inonde & fa reprifentatwn. A l'égard de Texte-* 
rieur, après en avoir obfervé l'excellente pro- 
portion, on ajoute qu'il eft le feul des (i) 
animaux qui marche la tête élevée vers le Ciel; 
preuve ericore évidente qu'il tire de îà fon ori- 
gine & qu'il doit y retourner. 

6°. Que tous les animaux le refpé&ent, & 
le craignent , même ceux qui ont des forces 
bien fupérieures aux fiennes, & qu'ils lui font 
fournis. Cette fupériorité , dit-on , ne peut 
venir que de celle de fon ame fur la leur, & 
établit manifeftement la différence de nature' 
qui fe trouve entre l'ame humaine & celle des 
bêtes, & l'immortalité de la première. 

7°. Que ce feroit en vain que l'homme ado- 
reroit ce Créateur du Ciel & de la Terre & lui 
rendroit des hommages, qu'il s'abftiendroit du 
mal pour faire le bien, s'il ne devoit y avoir 
aucune récompenfe pour les bonnes adtiqhs qi 
aucun* punition pour les mauvaifes : or com- 

(0 v °y«* Ovide Métamorphos. Lib. x. Fab. fi.*ver*.5Hr 
& Ciceron de Nût. Dcor. Lib. a, cap. $6. 
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jne cesrécbmpenfès & ces châtiment n*fcnc pas 
toujours lieu dans cette vie ;puifque la plupart 
des innocens la quittent fans avoir reçu aucun 
prix de leur viertu, & que plufieurs méchans 
la paflent dans une fuite continuelle de plaifirs 
£ç de T profpérités , il eft néceflaire ,• dit - on * 
qu'il y en ait une autre oh ceux-ci foient punis 
de leurs crimes, & les autres récompeiifés de 
leurs vertus ; fans quoi Dieu ûe feroit pas jus- 
te, ce qui n'eft pas poffible, vu qu'il eft uô 
êtfe : mfinitnent parfeit. Or cette autre vie 
prouve & conftate l'immortalité de nos âmes* 
dont TarinéantifTefnent rendrait cette vie fu- 
ture mutile. 

On cite de jilus des exemples dfe châtimens 
& de récompefrfes fumàturélles & nombreufes 
àès cette vie, dont les hiftoires nous ont con- 
fervé la mémoire, par lefquelles il eft prouvé 
que Dieu à pris foin d'établi* parrain les hom- 
mes la vérité de fa juftice; Ton y trouve des 
affurahces qu'elle' doit s'étendre k' une autre 
vie i lorfijVelle- n'a pas ë ter exercée dans celle- 
ci : ce qui né ^pourrait être fi nos âmes périSî 
fàiefti avec le corps. 

; 80. Qu'on a une autre preuve 'que la fufc 

ftânce de nos ame* :eft impérKEdïiei & indépcn-* 

A 4 
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dame de nos corps dans l'exifteoce desdémoos, 
des génies, des efprics fblets & de toutes les 
fubftances aériennes ; laquelle exiftence eft é- 
tablie par une infinité de témoignages qui nous 
ont été tranfmis des fiecles paffés & qui ne 
manquent pas en ces derniers, & dans les ap» 
pantions extraordinaires & furnaturelles. Les 
voix ans corps entendues dans les airs, com- 
me fut celle-ci le grand Dieu pan eft mort qui 
fe fit entendre par toute l'A fie, font encore 
d'autres preuves convainquantes qu'il y.a véri» 
tablement des fubftances indépendantes de la 
matière , & une affurance que Famé humaine , 
qui eft de la même nature que ces fubftances, 
peut être féparée du corps auquel elle eft u- 
nie, fans qu'elle foit fujette à l'anéantiffement. 
9°. On ajoute à toutes ces preuves l'autorité 
des Religions, confirmées par des miracles du 
premier ordre & annoncées de loin par des 
Prophéties, qui ne* font pas des témoignages 
moins invincibles de leurs vérités. On fait ici 
le détail des prodiges de l'Egypte, de ceux du 
Mont SinaV qui ont accompagné le peuple Juif 
dans la terre de promiflion & continué depuis 
jufqu'à la deftruttion de fon Temple prédite fi 
sutentiquement. On rapporte les miracles écla? 
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tans qui ont cara&érifé & attefté la Million de. 
Jéfus^Chrift, & la fainteté de fpn Eglife de- 
puis fa naiffance jufqu',à nous. On fait valoir le 
progrès & la durée de ces Religions qui nous 
ont développé ce myftere de l'union d'une ame 
immortelle avec un corps fujet à la deftruc- 
tion, & qui nous ont démontré, dit- on, par 
des faits, la poffibilité de fon exiftence indé- 
pendamment du corps. 

io°. EnfiAt Ton obferve que ceux qui nient 
l'immortalité de nos âmes font ordinairement 
des libertins ou des méchans , que la crainte de. 
la punition dans une autre vie , des crimes 
qu'ils (Mit commis en celle-ci, porte à s'imagi- 
ner qu'il n'y en a pas & à foutenir que l'a- 
me meurt avec le corps. 

CHAPITRE DEUXIEME. 

Ce que difenî les Parti/ans de la mortalité dç 
ïame pour réfuter les preuves précédentes. 

/eux qui foutiennent que noç âmes font a- 
néanties avec nos corps, auxquels elles font 
unies, prétendent qu'on doit d'abord retra*, 
Aj 
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rîier des preuves de l'immoralité de l'âme , 
l'autorité des Religions, les hiftoires des mira-. 
des & des prodiges, les opinions des fubftah- 
ces Aériennes , & toutes les conféquences qu'on 
tire de là en faveur de cette immortalité. 

* Pour le prouver ils difent i°. que les hiftoi- 
res de tous les tems & de tous les pays con- 
tienriént une infinité de faits extraordinaires & 
furnaturels que la fuperftition d'un côté, l'i- 
gnorance des peuples de l'autre & l'intérêt avec 
Fadrefle de ceux qui leur ont voulu impofer 
dés lôix, ont fait palier pour véritables. 

• Pour en démontrer la feufleté ils citent aux 
Chrétiens les miracles & les prodiges des Pa- 
ïens & des Mahométans; & à ceux-ci les mi- 
racles des autres, qui ne peuvent être en mê- 
me tems véritables dans deux différentes Reli- 
gions qui s'acculent réciproquement de faufle- 
té, & qui doivent être fauffes au moins les 
unes ou les autres. Ils citent aux Chrétiens & 
aux Juifs des prodiges & des miracles innom- 
brables attelles dans les livres des Payens & 
dans ceux des Mahométans. 

•Ils rapportent entre autres les témoignages, 
de certains hîftoriens, qui ont attiré qu'il y 
avoit des Rois en Egypte dont ils citent le* 



SUR LÀ NATURE DE L'AME, n 

tioms, lèfquels s'élévoient quelquefois en pré- 
fence des. peuples jùfque dans les nues. Ils di- 
rent entre autres qu'un de ces Rois , après leur 
-avoir donné des loix & recommandé de les ob- 
férver, s*éleva de cette forte au milieu d'eux, 
en leur dîfant, qu'il viendrait les revoir ; & 
iqu'il fe montra en effet à eux après plufieurs 
mois , pendant qu'ils étoient afiemblés dans un 
Temple , qu'il leur parut brillant ide lumière, 
leur parla & les invita" de nouveau à l'obferva- 
tion de fes loix, leur annonçant qu'il alloit les 
quitter pour toujours : il difparût en achevant 
ces paroles. 

Une autre fois -ils virent, dit-on, de leurs 
yeux ce que l'on voit écrit dans Phiftoire du 
troifîème fîèele de l'Ere Mahométane ; fça- 
voir, qu'un Calife régnant àBabilqne, 011 il 
Javoit bâti un Collège pour y enfeigner la Doc- 
trine de Chaffay, l'un des célèbres interprètes 
de leurs loix, mort & enfeveli au grand Caire, 
écrivit au Gouverneur qu'il âvoit en Egypte de 
lui envoyer le corps de ce Dofteur pour être 
dépofé dans fon Collège & le rendre plus illus- 
tre : ce que ce Gouverneur ayant voulu exécu- 
ter avec la plus grande folemnité,. il s'étoit 
tranfporté accompagné de tout ce qu'il yavoit 
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de plus illuftre & d'un peuple innombrable à 
Tendroit d^ la fépulture de Chaffay pour en 
tirer le corps ; mais que ceux qu'on avoit em- 
ployés à ôter la terre qui le couvrait , ne furent 
pas plutôt arrivés au voifinage du cerceuil , 
qu'il en fortit une flamme dont ils refterent 
tous aveuglés; duquel miracle il fut dreflë ua 
procès- verbal attefté & ligné du Gouverneur , 
des autres Officiers du Royaume & de plus de 
deux mille perfonnes : on envoya ce procès- 
verbal au Calife qui en fit tirer un grand nom- 
bre de copies autentiques qu'il fit paffer dans 
tous les lieux oli la Religion Mahométane s'é- 
toit dès-lors répandue. Il citent encore ce qui 
çft rapporté dans l'hiftoire d'un Empereur Ro- 
main qui rendit dans fon paflage à Alexandrie 
la vue à un aveugle né. (2) 

Ils obje&ent au contraire aux Mahométans 
& aux Jujfs la réfurreftion de Jéfus-Chrift que 
les partifans de ces deux Religions nient, avec 
tant d'autres niiraçles atteftés dans les hiftoires 
çn faveur du Chriftianifme. 

3 . Ils obfervent fur les miracles en général 
qu'on n'en a rapporté aucun d'un homme déca^ 

(2) Vid. Tacit. Hift, Lib. 4. cap. 81. 
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pité publiquement qui ait vécu depuis , quoi- 
que ce miracle ne foit point au-deflus de celui 
de la réfurreftion d'un mort véritablement pou- 
ri ; d'oti ils prétendent avoir raifon de conclu-' 
re que tous les autres font faux & fuppofés. 
Parmi tant de miracles qu'on rapporte avoir 
été faits dans tous les genres, on n'en a ex- 
cepté que celui d'un homme publiquement dé- 
capité & encore vivant, parce qu'un tel prodi- 
ge, difent-ils, eft le feul d'une nature à ne 
pouvoir être fuppofé ni imité par aucun ar- 
tifice. 

40. Ils nient Fexiftence de tous efprits fé- 
parés du corps, quelques noms qu'on leur ait. 
donné & regardent comme des fables ce qu'on 
avance là deffus, prétendant que tout ce qu'on 
en dit eft de même nature que cç qui a été dit 
anciennement des oracles, qu'on convient au- 
jourd'hui généralement n'avoir été que l'effet 
dfe l'avarice & de l'adreffe des facrificateurs & 
des Prêtreffes^ favorifées de la fuperftition des 
peuples de ce tems. 

x 5°. A l'égard des preuves qu'on tire pour 
l'immortalité de l'ame humaine de l'excellence 
de fes opérations; ils prétendent que toute la 
différence de la raifon humaine à celle des ani- 
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qoemcnt Peffet de là dî{pofioon des organes 
de fbo cerveau , ils obfervent encore qu'il eft 
û peu raifbnnahïe à & naïŒince qu T îI n'a pas 
même le dlfcernement qufont toc» les autres 
anïmaor, de connoitre & de prendre de ïllî- 
même h mannnelle qui le doit allaitter; que la 
ntifbn ne croît dam aucun animal aufS lente* 
jnent que dans l'homme; parce qu'il n'y en a 
aucun donc les organes du cerveau foîent fi 
fofMes à fa naiflance & aient befcin (Fautant 
de tems pour acquérir l'état propre à bien rar~ 
former: que cette propriété eft fi fort dépen- 
dante en lui de Fétat de les organes, qu'il y 
a des hommes chez lefquels elle eft toujours 
languiflânte &, imparfaite ; parce que les in- 
llruroens dont elle dépend font chez eus na- 
turellement mauvais & incapables de fe per- 
fectionner. Ils difent encore que fi ces orga- . 
nés viennent à fe déranger ou à s'ufer dans les 
hommes qui raiformcnt le mieux, leurraifon 
s'affoiblit & fe dérange à proportion, fouvent 
jufques à un tel point que ces hommes après 
's'être fcit adnfirer par la force de leur raifon 
vivent encore vingt & trente ans , fans qu'il 
-en paroifle en eux le moindre vertige. 
• Cette obfervation fit tant d'impreffion fer 

Van- 
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Vanhelmont, grand Philofophe du dernier fie- 
cle qui avoit fait de longues Méditations fur 
cette matière, que, quoiqu'il n'ofàt nier ou- 
vertement l'exiftence de l'ame raifonnable & 
immortelle dans l'homme, il fut néanmoins o- 
bligé de reconnoître dans fes ouvrages qu'elle 
étoit tellement enfevelie en lui pendant qu'il vi- 
voit, qu'elle ne donnoit aucun ligne de fa pré- 
fence ; ce qui eft déclarer en termes non équi- 
voques que ce qui nous apparoît en l'homme, 
qu'on nomme raifort, n'eft que l'harmonie ré- 
fultante du concours des images que tous les 
autres fens rapportent dans celui du cerveau, 
& que le vulgaire fe repréfente comme l'effet 
d'un être fpirituel & raifonnable par fon effen- 
ce, entièrement diftinâ du corps, incapable 
de deftruélion, & qui fubfiftera après celle du 
corps auquel il eft uni durant cette vie, & in- 
dépendamment duquel il verra , entendra & 
raifonnera par lui-même: ce qui eft, conti- 
nuent-ils, aufli faux qu'inconcevable ; lapen* 
fée & le raifonnement n'étant qu'une modifi- 
cation des organes, fans lefquels ils peuvent 
aufli peu fubfifter que la couleur fans corps & 
l'étendue fans matière. Us ajoutent que ce qui 
dans . l'homme donne lieu au raifonnement & 
Tm. IL B 
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la penféft-éft. également fujet en, lui, comme 
datas les : autres animaux, . à la deftruâion ; la-= 
quelle eft inévitable lorfque la lumière entre-» 
tenue ea-cët endroit par les eiprits que le fanç 
fournît vient à s'éteindre ; lumière à. la faveur 
ée laquelle cette partie juge des rapports ex- 
térieurs.^ lumière qui eft interrompue par. les 
vapeurs du fommeil, parce qu'alors le fang ne 
fournit plus les efprits, ou ne les fournit pas 
^vec la même abondance ; lumière qui eft obs- 
curcie par lés vapeurs d'une; fièvre ardente ; 
diftraite par une grande application de cette. 
partie, à certains objets ; en forte que l'animal 
ne .Voit .ni nfentend rien, quoique les yeux & 
les oreilles ouverts, quand fes fensfontaffoiblis 
par le deflëchement des canaux qui leur four- 
afffent de FaKment ou par la diminution de cet 
aliment. Cette diminution eft caufée par, une 
appoplexie ou par une autre maladie violente ; 
" les canaux font entièrement àefféphés par la 
mort.. Cette lumière enfin n'a rien de différent 
de celle d'une lampe allumée, laquelle feperd , 
fe ccmfpnd & fe mêle à l'air, fans que la ma- 
tière de-cette lumière foit rééliraient anéantie, 
& fans quelle fubfifte autrement qu'elle ne 
ftifoit avant qu'elle fût unie à ^ette lampe. 
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Un Philofophe moderne a expliqué tout çeft 
d'une manière particulière & plus fenfible, noua 
allons rapporter en abrégé ce qu'il en a dit Sç 
penfé. N 

CHAPITRE TROISIEME, 

Sentiment de Spinofa* 

*e Philofophe ,Tun de ceux qui paroît'a* : 
\*oir. le plus étudié le fUjet ddat nous trai*> 
tons 5 prétend qu'it y a une.ame gniverfelle> 
répandue dans toute la matière & fur-çûtft dansn 
l'air; de laquelle tputes les âmes particulières. ; 
fenr tirées; que cette ame univeffelle eftcdm* ; 
pofée^d*une matière déliée .& propre au inoiK\ 
vement, telle qu'eft celte du feu; qite oettç ' 
matière éft - toujours :prête à s'unir aux Sujets T 
dirpofés à recevoir la vie, comme ia.matiere 
de la flamme eft .prête £ s'attacher. aux cho* . 
fes ! combtrftibles où qui fout dans fa difpofi* i 
tiw»^(Eêtre ëmbraféès/> :r ; - > . 

-Que cette rçiatiere.uiïfeau ôorps.de Fânïmsiï 
y entretient , du moment qu'elle y eft iqfi-: 
jiuéç jufqu'à celui, qu'elle l'abandonne & fe 
B 2 
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réunit à fou tout, le double mouvement des 
poulmons dans lequel la vie codifie & qui eft 
la mefure de fa durée. 

Que cette ame ou cet efprit de vie eft con- 
ftamment & fans variation de fubftance le mê- 
me 3 en quelque corps qu'il fe trouve , féparé 
ou réuni : qu'il n'y a enfin aucune diverfité de 
nature dans la matière animante qui fait les a- 
mes particulières raifonnables, fenfitives, végé- 
tatives, comme il vous plaira de les nommer; 
mais que la différence qui fe voit entr'eHes ne 
confifte que dans celle de la matière qui s'en 
trouve animée & dan» la différence des orga- 
nes qu'elle eft employée à mouvoir dans les a- 
nimaux ou dans la différente difpofition des 
parties de l'aAre ou de la "plante qu'elle ani- 
me: femblable à la matière de la flamme uni- 
forme dans fon Effence , mais plus ou moins 
brillante ou vive fuivant la fubftance à laquel- 
le elle fe trouve affez réunie pour nous paroî- 
tre belle & nette lorfqu'elte eft attachée à une 
bougie de cire purifiée, obfcure & languifian- 
te lorfqu'elle eft jointe à la graiffe ou à une 
chandelle de fuif groffier. 11 ajoute que mê- 
me parmi les cires il y en a de plus nettes &de 
plus pures y comme ou voit dans la cire jaune 
& la cire blanche* . 



w*m 
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Il y a auffi des hommes pourvus de différen- 
tes qualités ; ce qui feul conftitue plufieurs de- 
grés de perfe&ion dans leur raifonnement, y 
ayant une différence infinie , non feulement 
des hommes de l'efpece blanche à ceux de la 
noire, & entre ceux des diverfes nations dont 
la terre eft peuplée, mais même entre les fu- 
jets d'une même couleur & nation, & les per- 
fonnes d'une même famille. On peut même, 
ajoute-t'îl, perfeâionner en l'homme lespuis- 
fances de l'ame ou de l'entendement en modir 
fiant les organes par le fecours des fciences , de 
l'éducation, de l'abftinence, de certaines nour- 
ritures & boiflbns , & par l'ufage d'autres ali- 
Hiens: ces puiffances s'affoiblifient au contraire 
par une vie déréglée, par des paffions violen : 
tes, les calamités, les maladies & la vieillefle. 
Ce qui eft une preuve invincible que ces puis-» 
fances ne font que l'effet des organes du corps 
conftitués d'une certaine manière. 

Ceci s'accorde affez avec l'opinion autres- 
fois fi généralement reçue dans le monde, & 
adoptée de prefque tous les Pltflofophes anciens 
du paflage des âmes d'un corps dans un autre; 
elle s'explique fort naturellement dans ce fy- 
Jiême; étant évident par ces obfervations que 
B 3 
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4à portioii de l'ame univerfelle ou les partie* 
-de cette portion qui auront, fervi à animer un 
porps humain pourront fervir à animer celui 
kî'une autre efpeçe : & pareillement celles dont 
-les corps d'autres animaux auront été animés i 
& celles qui auront fait pouffer un arbre, ou 
une plante pourront être employées récipro* 
quement à. animer des corps humains ; de la 
ïnême manière que les parties de la .flamme qui 
auraient embrafé du bois pourraient embrafer 
une autre matière combuftible. 

Ce Philofophe moderne pouflfe cette penféô 
plus loin; il prétend qu'il n'y a pas de moment 
oh les âmes particulières rie fe renouvellent 
dans les corps animés par une fuccéflîon conti- 
nuelle des parties de Famé univerfelle, ainfl 
que les particules de la lumière d'une bougfe 
ou d'une autre flamme font fanscéflfefuppléées 
$ar d'autres qui les chafTerit, & font chafftes à 
leur tour par d'autres. 

' En vain, ajoute- tMl, les Egyptiens fe per- 
Fiiadoient-ils, qu'après un certain tems limité, 
pendant lequel la portion de l'ame univerfelle 
dont leur corps aurait été animé , pafferoïc 
fucceflivement dans d'autres corps , cette par* 
£e acquerrait le don d'un être particulier $ 
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jTpirituel 8c immortel; en vain fur cette efpé- 
rance & l'opinion que leurs corps reliants en- 
tiers, leurs âmes ne pafleroient pas en d'autres 
habitations, les faifoient - ils embaumer & con- 
server avec foin. En vain les Banians dans la 
crpidte de manger l'ame de leurs frères, s'ab- 
ftiennent-ils encore aujourd'hui de tout ce quia 
.eu vie.. En, vain les anciens Juifs fe font-ils fait 
.une loi de ne point manger le fang des ani- 
jnaux (1°* qui s'obferve encore aujourd'hui par- # 
.mi les malheureux reftes de cette nation.) En- 
: vain,. dis-je, fe font-ils fait une telle loi pour 
: cette feule raifon qu'ils penfoient que c'étoit 
.dajjs le, fang que cpnfiftoit leur ame; car la 
jréiuûpn dermes particulières à l'ame générale, 
à la mort de l'animal, eft auflï promte & aufli 
entière que le retour de la flamme à fon prin- 
cipe, auffi-tôt qu'elle eft féparée de la matière 
à laquelle elle étoit unie. L'efprit de vie 
dans lequel les âmes confiftent, d'une nature 
encore plus fubtile que celle de la flamme, fi 
elle n'eft la même, n'éft ni fufceptible d'une 
féparation permanente de la matière dont il eft 
.tiré, ni capable d'être mangé, & il eft immé- 
diatement & eflentiellement uni dans l'animal 
JviyanjLayec l'air jtoot fa refpii&iflfc eft entre- 
tenue. B 4 
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Cet efprit eft porté, ajoute notre Philofo- 
phe 3 fans interruption dans les poulmons de 
l'animal avec l'ai* qui entretient leur mouve- 
ment : il eft pouffé avec lui dans les veines par 
le (buffle des poulmons ; il eft répandu par cel- 
les,- ci dans toutes les autres parties du corps. 
U fait le marcher & le toucher dans les unes, 
le voir, l'entendre, le raifonner dans les au- 
tres; il donne lieu aux diverfes paffions de l'a- 
nimal. Ses fondions fe perfectionnent & s'af- 
foibliffent félon l'accroiffement ou la diminu- 
tion des forces dans les organes. Elles ceffent 
totalement, & cet efprit de vie s'envole & fe 
réunit à l'efprit général , lorfque les difpofi- 
tions qui le maintenoient dans le particulier 
viennent à ceffer. 

CHAPITRE, QUATRIEME. 

Suite de la réfutation des preuves de ï im- 
mortalité de Vante* 



A 



l'égard de la preuve qu'on prétend tirer 
de la compofition du corps humain pour l'im- 
mortalité de fon ame, ceux qui la nient font 
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voir qu'elle eft une pure imagination ; qu'il 
n'y a rien dans l'intérieur de l'homme qui le 
diftingue des autres animaux ; que les organes 
d'un moucheron & du plus petit des infeâes 
font d'autant plus admirables que dans une pe- 
titefle qui échape au meilleur microfcope, ils 
font Jes mêmes que ceux de l'homme; qu'ils 
ont un cœur, des poulmons & des entrailles 
comme nous. Qu'à l'égard de l'extérieur , 
plufieurs animaux furpaffent en beauté l'hom- 
me ; le plumage admirable de cent oifeaux dif- 
féreras , les peaux de tant d'animaux fi diverfe- 
ment & fi agréablement marqués & colorés é- 
tant bien au - deflus de la nudité du corps hu- 
main, de fes cheveux, de fon poil & de fa 
barbe , dont il eft bien plus défiguré qu'or- 
né. Que l'aigle à l'œil mille fois plus vif & 
plus perçant que l'homme, qu'il voit du plus 
haut des nues le plus petit animal qui rampe 
fur la terre , qu'il regarde fixement le foleil 
fans en être incommodé; que l'homme eft foi- 
ble en comparaifon de certains animaux, plus 
tardif à la courfe, moins courageux; qu'il m 
vit pas auflî longtems qu'un Cerf; qu'il n'a au- 
cune défenfe naturelle ; qu'il eft obligé de ffc 
faire des armes pour fupplécr à celles que b 
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■nature lui a refufées , & de s'environner de 
murs pour fe garantir de l'infulte des autres a- 
nimaux. 

, Quant à Favantage qu'on prétend tirer en 
-fàyeur de l'immortalité de l'ame de l'opinion 
«répandue parmi diverfes nations d'une autre vie 
: après celle-ci; les partifans de l'opinion con- 
traire difent qu'une telle croyance eft moins 
aïfce preuve de cette immortalité que de l'amour 
-Jtfopre des hommes ; qui ne pouvant penfer 
'qu'avec douleur à leur anéantiffement , ont 
-imaginé cette flatteufe manière d'exifter après 
fc îa deftru&ion du corps dans une partie d'eux- 
-mêmes non fujette à cette deftru&ion. 
-"■ Que les Légiflateurs & les Magiftrats ont 
-toujours favorifé cette opinion dans la vue de 
«contenir les médians par la crainte des peines 
-inévitables pour eux dans une autre vie , en 
-punition des crimes qu'ils auroient commis 
îidans celle-ci dont ils n'aùroient point été châ- 
-tiés; & d'exciter les hommes à la vertu par 
«Fefpoir d'une récompenfe après leur mort, des 
%>nries œuvres qu'ils auroient exercé durant 
*cëtte vie. 

1 Que les Miniftres des religions, intéreffés à 
•fe're valoir ces fentimens à caufe des offrandes 
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que les autres font par leurs, mains à la divi- 
nité a les uns en expiation de leurs crimes, & 
.les autres pour fe la rendre propice après leur 
mort , n*oublioient rien pour les infpirer aux 
peuples: que de là font venues les deferiptions 
<le la vie heureufe préparée aux mânes des bons 
«dans les. champs élifées, & celle. des tourmens 
auxquels celles des mécbans feront livrées a- 
-près leur mort ; de là les roues des Irions & 
-les autres fuplices qu'on lit dans les livres des 
•Grecs & des Romains. 
. Que les Légiflateurs des derniers fiecles pour 
réprimer la fupériorité que refprit humain coin- 
mençoit de prendre fur cette opinion , ont cru 
ne pouvoir employer à cet effet rien de plus 
guidant que d'augmenter au point qu'on le 
voit dans, leurs livres, les images de félicité 
dans Une autre vie pour les bons,' & de tour- 
imens pour les médians: fans qu'il y ait rien de 
plus réel en cela que dans le bonheur & les 
Supplices chantés anciennement par les Poutes, 
- Qu'ïL; n'eft pas étonnant que ces fables & 
peintures faites aux enfans dès le berceau pré- 
valent fbr les aftes poftérieurs de leur raifon, 
: & foiént crues par des hommes naturellement 
foibles , remplis de craintes , d'efpétances & de 
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foumiffion pour les dogmes d'une Religion 
qu'ils ont fucée avec le lait, & que les pen- 
fées de la mort renouvellent à mefure qu'ils la 
voient approcher. 

Que cependant l'opinion de l'immortalité 
de l'ame n'a jamais été générale & ne le fera 
apparemment jamais ; que la plupart des an- 
ciens Philofophes l'on crue mortelle ou pafla- 
gere d'un corps dans l'autre, ainfi que leurs li- 
vres en font foi ; que plufieurs d'entre les 
Juifs , ainfi qu'on peut le lire dans Jofeph 
leur hiftorien, rigides obfervateurs d'une loi 
très rude , né croyoient pas l'immortalité de 
l'ame & n'attendoient de la divinité que des 
peines ou des récompenfes temporelles pour 
leur attachement, ou leur infidélité à l'exécu- 
tion de ce qui leur étoit ordonné ; que ce ne 
fut que fous le règne d'Augufte que la fefte 
desEflëniens, dont étoit Jéfus-Chrift , fe dis- 
tingua par cette nouvelle opinion. 

Quant à la conféquence qu'on tire de la né- 
ceffité d'une autre vie oh les bons, non ré- 
compenfes en celle-ci de leurs vertus, & les 
médians non punis de leurs crimes trouvent 
cette récompenfe ou cette punition; ils nient 
cette néceffité & difent que les boas font ré/ 
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compenfés dès -celle -ci de leurs vertus, foit 
par l'eftime des autres hommes de laquelle ils 
jouiflent, foit par le témoignage de leur pro- 
pre confcience. Que d'ailleurs le bien ou le 
mal, hors la douleur , n'étant qu'opinion, la 
privaqpn des honneurs, des richefles, des com- 
modités de h vie, n'eft un mal que pour deux 
qui s'en affligent : & la pofleflion des môme* 
chofes un bien que pour ceux qui les regardent 
comme tels ; que faire du bien , aider ion pro- 
chain eft une fatisfaftion qui dent lieu de ré- 
compenfe dans cette vie à ceux qui le font; 
qu'opprimer fon voifln, lui ravir les biens ou 
la vie, eft une conduite qui produit dans les 
cœurs des remords ou des craintes qui tien- 
nent lieu aux méchans des peines prononcées 
par les loix contre ceux qui commettent ce» 
violences, lorfqtfelles reftcnt impunies. 

Ils ajoutent que fouffrir la douleur, les ma- 
ladies , les infirmités avec confiance eft une di- 
minution, un foulagement à ces maux, & un 
moyen d'y réfifter ou d'en guérir : qu'endurer 
les perfïcutions ou les traverles avec patience 
ou foumiffion eft un moyen de les moins fen- 
tir. Que la tranquillité de l'ame au milieu des 
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adverGtés eft préférable a)l .remords & ai«* 
craintes qu'éprouvent les injuftei &. les mé* 
chans au milieu des bien* & des honneurs qu'ils 
ont acquis par des voies blâmables» 
1 : Qu'enfin il n'y a aucune obligation rout< 
Dieu de récompenier les bonnes aftions ou de 
punir les mauvaifes; ni par conféqucsit de né-» 
oeffité qu'il y ait une aùtœ vie oU les hommes» 
reçoivent ces peines ou ces «écompehfes qu'ils) 
nous paroiflent n'avoir point reçues- dans .celle- > 
ci: (qu'on pourroit tirer la même eonféquence 
de l'impunité en cette vie de cent meurtres, 
que le Tigre , le Lion». & "d'autres ahimainç; 
commettent journellement. Que c'eft une illo*. 
(ion dé notre amour psppre.de nous imaginer 
que nous fommes d'une native fi différente de. 
la leur & fi exceUeme^quSl eft néceffifire qu'il; 
y ait une autre vie oli Dieu -toit' obligé de ren- 
dre aux hommes une juftice qu'ils* eftiment Sa- 
voir pas reçue dans cdle-cK 
j Pour ce qui eft de Tobjeâion qu'il n'y a* 
que les libertins on les impies l|Ui cherchent à 
fe perfuader Fanéantiflbmenc de letus aines par. 
la crainte d'un avenir fâcheux 1 dans une autre 
vie, ils répondent que les promettes du pardon 
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des plus grandes fautes pour un feul repentir de 
les avoir commifes, jointes à la foi dans l'ex- 
piateur & fes mérites annoncés dans la religion 
chrétienne ; & qu'un feul afte de profeffion* 
d'un feul Dieu, & du choix qu'il a fait de Ma- 
homet, fuffifant dans la religion Mahométane 
pour éviter les fupplices préparés dans l'autre * 
vie & pour mériter des biens ineffables, doi- 
vent raffurer les médians. 

Ces idées bien loin de porter les libertins &• 
les impies à combattre l'opinion de l'immor- 
talité de l'ame, doivent au contraire les enga- : 
ger à embraffei 1 un fyftême fi favorable pour 
eux & d'après lequel il en coûte fi peu pour 1 
fe rendre éternellement heureux A s'épargner J 
des fupplices fans fin. 

Enfin après avoir combattu de cette forte^ 
les raifons dont on prétend prouver l'immorta- 
lité de l'ame humaine; ils ajoutent qu'il n'y- 
en a aucune de concluante, & qu'elles ne font 
au plus à notre amour propre que des motifs 
de l'efpérer , & de fe flatter de la poflibilité 
d'une chofe inconcevable à Tefprit & totale** 
ment oppofée au rapport de nos fens. Qu'il 
ne s'eft point fait fur cette matière fi intéres- 
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fante pour nous de nouvelles découvertes , de- 
puis ce qu'un grand Philofophe (4) précepteur 
d'un Empereur Romain écrivoit à un de fes 
amis, il y a mille fept cents ans. „ Quand vo- 
„ tre lettre m'eft parvenue, lui difôit-il, en 
35 lui ftifant réponfe, j'étois occupé à la lec- 
a , ture 4e ce que les Philofophes ont écrit fur 
„ la nature de l'ame humaine; de l'immortali- 
„ té de laquelle ils nous donnent bien plus 
,, d'efpérance qu'ils ne nous apportent de preu- 
Jf ves:" legebam libros Plnlofophorum , anima- 
rum immortalitaîem promittentium magis quam 
probantiam ; ils concluent en afTurant que c'eft 
encore le jugement qu'on doit porter aujour- 
d'hui, de toutes les raifons que l'on allègue en 
faveur de cette immortalité. 

. Enfin ils rapportent contre l'autorité des 
EvaDgtles qui favorife cette opinion, le pas- 
fage fuivant. 

. Meflald confuk , Anafiafio Imper atore jubente , 

Sanâa 

(4) Senec Epift. 102. fub. init. Il y a dans le texte ; 
juvabat de setcrnltate animarura quaerere, imo mchefciile- 
credere. Çredebam eniin facile opinionibus magnorum vi- 
toxum , rem gratiflimam promittentium magis , quam pr«« 
bantium. Note de P Editeur. 
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Sanfta Evangelia, îanquam ab idiotis Evange- 
liftiî compojîta, reprebendunîur & eiîlendnntur. 

Ce paffage eft tiré du Chronicon de Viâor de 
Muis, Evêque d'Afrique, qui fleuriflbit dans 
le fixieme fiecle. L'Abbé Houtteville dans fon 
Jivre de la Religion Chrétienne (5) a employé 
deux pages pour ruiner la conféquence qu'on 
tire de ce paffage contre l'authenticité des E- 
vangiles ; mais il en réfulte toujours que l'alté- 
ration fi bien marquée a été faite. 



* v f * ? 
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DISSERTATION 

SU R 

L'IMMORTALITÉ DE L'AME. 

Traduite de VAngkis. 

JLl paroit très difficile de prouver l'immortali- 
té de Tame par la feule lumière de la raifon; 
les preuves que Ton allègue en fa faveur font 
communément dérivées foit des lieux communs 
de la métaphyfique, foit de la morale & de la 
Phyfique ; . mais dans le vrai , c'eft l'Evangile ; 
& l'Evangile feul qui nous a apporté la vie 
& l'immortalité. 

I. Les principes de la Métaphyfique fuppo- 
fent l'ame immatérielle, & regardent comme 
impoffible que la penfée puiffe être une pro- 
priété de la matière. 

Mais la vraie Métaphyfique nous apprend 
que les notions que nous avons de la matière 
ou de la fubftance font totalement confufec & 
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imparfaites, & que nous n'avons poiût d'autre 
;dée d'une fubftance que de la regarder commp 
un aggrégat ou un aflemblage de qualités parti- 
culières , inhérentes* à un être inconnu, Ainfi 
dans le fond la matière & l'efprit font des cho* 
fes également inconnues ; & nous Tommes dans 
rîmpoffibilité de déterminer quelles font les 
qualités inhérentes à l'une ou à l'autre. 
. La Métaphyfique nous apprend encore que 
nous ne pouvons rien décider à priori fur une 
çaufe ou fur un effet & que l'expérience étant 
l'unique fource_ de nos jugemens dans les cho* 
fesde cette nature, nous n'avons point de mo-* 
. . ; yens pour nous afforer ^ la matière par fa ftruc-» 
S ture & fon arrangement^ ne peut point être la 
fouroe de la penfée. Des raifonnemensrabftrai» 
nç peuvent point décider une queftioa de fait 
ou-d'exiflence. 

\ ..Mais en admettant une fubftance fphutuelle, 
femblable au feu éthéré des ftoïciens, répandu* 
dans tout l'univers-, & en la regardant comme 
le feu] fujet inhéretjt de la penfée, nous au-' 
rons raifon de conclura par analogie que la na-. 
ture s'ea fertde la même -manière qu'Ole falf 
de, l'autre fubftance, c*efkà>-dire de,la'jna&tie4 
te,r çllç; remploie- comme une efpçce>de»p£*C 
C a 
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-ou d'argiïle, elle la modifie, & lui donne dif- 
férentes formes & exiftences ; au bout d'im 
certain tems elle diflbud & détruit ces modifi- 
cations, & avec leurs fubftances elle produit 
die nouvelles formes. Comme la même fubftan- 
ce matérielle peut fucceflivement compofer le 
Corps de tous les animaux, la mêhie fubftance 
fpirituelle peut compofer leur efprit. Leur 
corifeience ou ce fyftême de penfée qu'ils for- 
* moient pendant la vie, peut être continuelle- 
ment mis en diffolution par la mort, & ne les 
intéreffer ûulkment dans leur nouvelle modifi- 
cation. Ceux qui affurent lepluspofitivemeût 
la mortalité de l'âme* n'ont jamais nié l'immor- 
talité de fa fubftaôce, & fi Pâme eft immaté- 
rielle, il paroit qu'une fubftance immatérielle 
àufli bien qu'une fubftance matérielle peut per- 
dre fa mémoire ou la confeience de fon exiften- 
«e jufqu'à un Certain point, c'eft ce que prou- 
ve l'expérience. 

' En raifonnant d'après le cours ordinaire de 
b nature & fans fuppofer l'intervention de l'ê- 
tre fuprême, qui doit toujours être exclu de la 
Philôfophie, ce qui eft incorruptible doit âulfi 
être incréé. Aïnfi fi l'ame eft immortelle, el- 
le a.dû eariftef avant notre naiflance, & fi no- 
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tre exiftence antérieure ne nous a point inté- 
reflë , notre exiftence fubféquente ne doit 
point nous intéreffer d'avantage. 

Il n'eft point douteux que les animaux Ten- 
tent, penfent, aiment, haïffent & ont une vo* 
lonté & même une raifon, quoique dans de» 
degrés inférieurs à l'homme ; je demande donc 
fi leurs âmes font auffi immatérielles & immor- 
telles? 

II. Considérons maintenant les preuves mo- 
rales, & fur-tout celles qui font dérivées de 
la juftice de Dieu, que Ton fuppofe intéreffée 
à punir encore par la fuite les méchans & à ré- 
compenfer les bons. 

Mais ces preuves fuppofent que Dieu a d'au- 
tres attributs que ceux qu'il a manifeftés dans 
cet univers qui fout les feuls dont nous ayons 
connoiffance ; qui eft-ce donc qui nous autori- 
fe à fuppofer ces attributs ?| 
' C'est lé plus fur pour nous d'afïiirer que 
tout ce que la Divinité a fait eft pour lç mieux,: 
mais il eft dangereux d'affirmer qu'elle fera 
toujours ce qui nous paroit le mieux. Dans 
combien de circonftances ce raifonnement fe 
trouveroit-il en défaut relativement au monde 
actuel? . 

C 3 
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Mais "s*îl eft quelque plan dans la nature quï 
fe «montré clairement à nos yeux, nous pou- 
vons affirmer que le but & l'intention 1 de la 
création de l'homme, autant que la raifôn na- 
torèlle nous permet d'en juger ,* fe borne à la 
vie préfente. Avec quelle indifférence -la ftuc- 
ture inhérente à ion ame & fespaffions lui font- 
elles envifager au-delà! Quelle comparaifbn 
pour la fermeté & pour l'efficacité entre une 
idée <î flottante & la -perfuafion que donne le 
moindre fait qui fe -préfente dans la vie. 

Il eft vrai qu'il eft des efprits dans'leiquels 
H-s'éleve d'étranges terreurs relativement à l'a- 
venir, mais elles fe diffiperoient bientôt fi el- 
les- n'étoient point entretenues & nourries par 
les préceptes & par l'éducation. Quel eft le 
inotif de ceux qui les entretiennent? -N'eft-ce 
pas.de gagner dé quoi vivre Se d'acquérir des' 
richeffes & du pouvoir en ce monde ? Ainfl 
leur zete & leur artifice font des preuves con- 
tre eux. 

Quelle cruauté, quelle injuftice, îquelle 7 
dépravation dans la nature, de borner" ainfi tout 
notre intérêt & toutes nos connoiflances à la 
vie aâuelle* s'il -écoit vrai qu'il exiftât une J 
mitre vie bien plus importante qui nous utten* ' 
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ait après celle-ci ! Comment attribuer une illu- 
fion fi barbare à un être fage & bienfaifant? 

Que Ton obferve dans quelle exalte propor- 
tion la tâche à faire & la faculté de la rem* 
plir fe trouvent difpofées dans toute la nature. 
Si la raifon de l'homme lui donne une grande 
fupériorité fur les autres animaux , fcs befoins 
font proportionnellement multipliés; Tout fon 
tems, toute fa capacité, toute fon aûivité, 
fon courage, fa paffion, font fuffifament occu- 
pés à le défendre contre les maux de la fitua- 
tion préfente, fouvent & même toujours, tou* 
tes ces chofes ne font point affez fortes pour 
produire les effets auxquels elles fbntdeftinées. 
' Peut-être que l'art de feirè des fouliers n'a 
point encore été porté au degré de perfeâion 
dont il-eft fufceptible; néanmoins il eft très 
néceffaire ou du moins très utile, qu'il y ait 
quelques politiques , quelques moraliftes , & 
même quelque géomètres & quelques poôtes 
& philofophes parmi les hommes. 
* Les facultés des hommes ne font pas plus au 
deflus de leurs befoins attuels dans la vie pré- 
fente, que celles des renards & des lièvres le 
font eu égard à leurs befoins & au période de 
leur extftence. . H eft aifé de conclure de cette 
paritéde raifon. C 4 
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.En fuppofant le fyftême de la mortalité de 
l'ame il eft aifé de rendre raifon de l'infériori- 
té que nous voyons dans les faculés des fem- 
mes ; leur vie fédèntaire ne demande point 
qu'elles aient plus de force d'efprit & de corps; 
cette circonftance difparoit, & l'on ne peut en 
rendre raifon dans le fyftême religieux : l'un 
des fexçs a les mêmes devoirs à remplir que 
l'autre, il eut donc fallu que les facultés in- 
tellectuelles des femmes & que leur courage 
cuffent été les mêmes, & euffent été infirment 
plus parfaits qu'ils ne font actuellement. 

Comme tout effet fuppofe une eaufe & cel- 
le-ci en fuppofe une autre, jufqu'à ce que nous 
remontions à la caufe première, qui eft Dieu, 
tout ce qui arrive eft en conféquence de fon 
ordre , & rien ne peut être l'objet de fes cha- 
timens & de fa vengeance. 

D'après quelles règles les punitions & les 
•téçompenfes font-elles diftribuées? Quelle eft 
la mefure divine du mérite & du démérite ? 
Suppoferons-nous que la Divinité a des fentf- 
niens humains ? Quelque téméraire que foit 
cette fuppofition, nousf n'avons point d'idées 
d'autres fentimens que les nôtres. 
w L# bon feas* \c courge % fo politeffe* l'in* 
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duftrie, la prudence, le génie &c. font des 
qualités effentielles pour conftituer le mérite 
perfonnel, fuivant nos idées humaines; irons- 
nous donc former un Elifée pour les Poètes & 
les Héros, femblable à celui de l'ancienne My-. 
tbologie ? Pourquoi bornerions-nous toutes les 
récompenfes à une feule efpece de vertu? 

U n châtiment fans objet & fans but ne peut 
s'accorder avec le.s idées que nous avons de la 
bonté & de la juftjce" , & lorfque tout fera fini 
pour nous, quel pourroit-être le motif de ce 
châtiment dont on nous parle? 
. Un châtiment fuivant nos idées doit être 
proportionné à l'ofFenfe;; pourquoi donc des 
châtimens éternels pour une créature auffi çhé- 
tive que l'homme? Eft-il quelqu'un qui puiffe 
approuver la fureur d'Alexandre qui vouloit 
exterminer une nation entière, parce qu'elle 
lui avoit enlevé fon cheval Bucéphale ? (6) 

Le ciel & l'enfer fuppofent deux efpeces 
d'hommes très diftinftes , celle des bons & cel- 
le des médians, mais le plus grand nombre des 
individus de l'efpece humaine flottent entre la 
vice & la vertu. 

(6) Quint, Curt. Lib. VI. cap* 5. } 
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r S i un homme alloit faire le tour de l'univers' 
dans Tintention de donner un bon fouper aux 
jûftes & une bonne baftonade aux méchans, il 
ife trouveroit fouventembarraffé dans fon choix, 
& il verroît que les vertus & les vices de la- 
plupart des hommes & des femmes ne valent 
pas la peine de leur donner l'un ou l'autre. 

"Supposer des règles d'approbation & de blâ- 
riie différentes de celles des hommes, c'eft 
confondre toutes les notions ; d'oii favons-nous 
qu'il exifte des diftin&ions morales finon par 
nos propres fentimens. 

' Quel eft l'homme qui n'ayant point étéper- 
lfonnellement offenfé , ou quel eft l'homme 
d'un bon naturel qui l'ayant été réellement pour- 
rait, uniquement par efprit de vengeance, infli- 
ger les peines les plus légères que les loix at- 
tachent aux crimes? Eft -il autre chofe que 
l'idée du bien public qui endurcifie le cœur 
ëes juges & les défende contre^ les fentimens 
dé l'humanité? 

J Suivant les loix Romaines ceux qui s'é- 
tfoient rendus coupables d'un parricide & qui 
confeflbient leur crime, étoient mis dansunfac 
avec un finge, un chien & un ferpent, & jettes 
dans la rivière : on fe contentoit de faire mou- 
rir Amplement ceux qui refufoient d'avouer le 
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crime quelque convaincantes qu'en fufifent les 
épreuves. On jugea un parricide devant Augus- 
te , & comme on le trouva coupable il fut con- 
damné , maisr l'Empereur plein de bonté dans 
le dernier Interrogatoire -fit fes queftioris de 
manière à engager le malheureux à nierfoncri- 
• me ; apurement , lui dit ce Prince , vous n'avez 
point -tué votre Père. (7) Cette douceur s'ac- 
corde avec les idées que nous avons de la jus- 
tice . qui eft due môme aux: plus grands crimi- 
tiels , quand elle n'aurok pour objet que de 
leur épargner un fupplice auflî peu confidéra- 
ble; que dis- je! cette conduite feroit approu- 
vée du Pirêtré le plus fanatique, pourvu que lé 
crime -ne Fût ni héréfie ni impiété ; car comme 
ces crimes -le bieffent perfonnellement & nui- 
fent à fës avantages temporels, il n'auroit peut- 
être point pour eux la même indulgence. 

L A principale fourcé- de nos idées morales 
eft da réflexion fur l'intérêt de la fociété, cet 
mt^rêt fi ehétif & de fi : peu de durée doit -if 
être défendu par des fupplices éternels & infi-' 
61s? la damnation, d'un feul homme eft un mal 
infiniment plus grand dans; l'univers que la fub- 
vetffiori décent millions de royaumes, 

(7) Suétone in vita Auguft. cap* 3» 
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La nature a rendu l'enfance de l'homme fin- 
guliérement foible & fujette à la mort, elle a 
femblé par là vouloir détruire l'opinion que 
cette vie n'eft qu'un état d'épreuve. La moi- 
tié du genre humain meurt avant de parvenir à 
l'âge je raifon. 

, III. Les preuves phyfiques tirées de l'analo- 
gie de la nature femblent démontrer très clai- 
rement la mortalité de l'ame ; & ces preuves 
font les feuls argumens que la philofophie puis- 
se admettre dans cette queftion & dans toute 
gueftion de fait. 

Lorsque deux fubftances font unies fi étroi- 
tement que tous les changemens que nous re- 
marquons dans l'une font accompagnés de chan- 
gemens proportionnels dans l'autre, nous de- 
vons, en conclure d'après toutes les règles de 
l'analogie que s'il furvient un changement plus 
çonfidérable dans l'une de ces fubftances, & 
qu'elle vienne à être totalement diflbute , il 
doit fuivre pareillement une diflblution totale 
dans l'autre. 

Le fommeil qui a très peu d'effet fur le 
corps, eft accompagné d'une ceffation momen- 
tanée de$ fondions de l'ame, ou du moins 1a 
jette dans une grande confufion. 
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La foibleffe du corps & celle de Parae dans 
l'enfance font. exactement proportionnelles ; il 
en eft de même de leur vigueur dans l'Ige 
yiril, de leur dérangement fimpatique dans là 
maladie , de leur déclinaifon commune dans 
la vieilleffe; il paroît difficile d'éviter le pas 
qui refte, & tout femble prouver que la mort 
les diflblvera conjointement." 

Les derniers firçptomes que l'ame éprouve' 
font la foibleffe, le dérangement, Tinfenfibi- 
lité ,_ la ftupidité ; ce font les avant-coureurs 
de fa diffolution ; le progrès des mêmes cau- 
fes venant à augmenter les mêmes effets, Ta- 
ille eft entièrement éteinte. 5 

A juger par l'analogie ordinaire de la nature, ' 
une forme ne peut continuer de fubfifter lors- 
qu'elle eft transférée, à une façon d'exifter dif- ; 
férente de celle dans laquelle elle étoit origi- 
nairement placée, les arbres périffent dans 
l'eau, les poiffons lorfqu'ils font à l'air, les 
animaux dans la terre, & même la différence 
peu marquée du climat leur eft fouvent fatale. 
Quelle raifon nous refte- t-il donc pour imagi- 
ner qu'un changement auflî confidérable que ce- 
lui qui fe fait fur Famé par la diffolution dtf 
Corps & de tous les organes de la fcnfation & 
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de la penfée, puifle avoir lieu fan» la diffolu- 
tion du tout? 

Tout eft commun entre l'ame & le corps * 
les organes de l'unefont les organes de l'autre r 
il faut donc que l'exiftence de Tune dépende 
de celle de l'autre. 

On convient que les âmes des animaux font 
mortelles , cependant elles ont une reflemblan* 
ce fi forte avec les âmes des hommes, que l'a- 
nalogie qui fubfifte entre les unes & les autres, 
forme une preuve très déciûve; les hommes & 
% les animaux ne. fe reflemblent pas davantage, 
pour le corps, cependant perfonne ne rejette 
les preuves tirées de l'anatomie comparée* Ain- 
fi la métempfycofe eft le feul fyftême fur l'a- 
me auquel la philofophie puiffe.prêter quelque, 
attention. 

. Rien dans ce monde n'eft fait, pour durer- 
toujours; les êtres qui paroiffent -tes plus foli* 
des font- fournis- à, des changement perpétuels y 
le monde. lui . même montre des fimptomes de r 
fragilité & de diffolution ; comWea\donc efKil 
contraire à l'analogie.. d'imaginer xju ? une feule 
forme, qui paroit la plus frêle de-toutes-, &* 
qui eft fujette aux- dérangemens les plus mar< 
cgjqg , foifc immortelle. &^ incUÇfclubte ?<■ Conu 
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bien ce fyflême eft-il téméraire 1 avec quelle 
légèreté , pour ne point dire avec quelle im- 

■ prudence, a-t-il été adopté? 
, Le fyflême religieux doit être fort embar* 

^ raffé de la façon dont il décidera le fort d'une 
infinité d'exiftences pofthumes ; dans tout fy r 
ftême il eft permis de fuppofer chaque planète 
peuplée d'êtres mortels & intelligens, du moins 
nous n'avons point d'autre fuppofition à faire; 
il faut donc qu'à chaque génération on crée 
pour eux un nouvel univers au delà des borr 
nés de l'univers adtuel, ou bien il faut imagi- 
ner qu'il y en. a un qui a été créé dès le com- 
mencement pour recevoir ce concours conti- 
nuel des êtres qui fe renouvellent. Des fuppo- 
(îtions de cette nature font- elles admiflîbles en 
philofophie ? Et cela fous prétexte de leur 
poffibilité. 

Si l'on demande fi Agamemnon & Therfite, 
Annibal, Néron, ou fiunruftre ftupidequi* 
jamais exifté en Italie, en Schytie en BaQxia- 
oe ou en Guinée font encore en vie ; y a-t-il 
quelqu'un qui puiffe penfer que la nature puiffe 
fournir aucune preuve qui établifle là deffu5 
une réponfe affirmative? Le défaut de preu* 
ves, fans la révélation, fuffit pour établir la 
négative. 
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Pline a dit quanto facilhis certiiffque Jibi 
quamqtie credere, ac fpecimen fecuritatis hntege* 
nitali fumere argumento. (8) L'état d'infenfi- 
bilité 011 nous étions avant la formation de no- 
tre corps paroit pour la raifon naturelle la preu* 
ve que nous ferons dans un état femblable après 
fa diflblufion. 

Si l'horreur que nous avons pouf notre ané- 
antiffement éfoit en nous une paflïon" naturelle 
& originelle, & non pas reflet de l'amour de 
notre bien être , elle prouverait plutôt la mor- 
talité que l'immortalité de notre ame. En effet 
comme la nature ne fait rien eh vain, elle né 
nous infpireroit point de l'horreur pour une 
chofe impoflîble ; elle peut bien nous infpi- 
rer de l'horreur pour un événement inévitable 
pourvu que nos efforts foient capables de le 
reculer comiîie il arrive dans le cas dont nous 
parlons; la mort eft inévitable, cependant l'es- 
pèce humaine ne pourroit fubfifter fi la nature 
ne nous avoit infpiré de Paverfion pour elle. ; 

Toutes les dodtrines qui ont nos paflîons 
^pour bafe, doivent nous être fufpe&es; il eft 
srifé de voir quelles font les efpérances & les 

craintes 

Ç8} Plin, nat. hift. lib. r. cap. 55» 
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craintes qui onc donné naiiïance à la doûrine 
que nous examinons. ' 

Il y a dans toute dirpute un avantage infini â 
défendre la négative. Si la queftion roule fur 
des objets qui font hors du cours ordinaire de la 
nature 3 & qui.ne peuvent être fournis à Inexpé- 
rience, la chofe eft prefque, finon totalement, 
décidée. Par quelles preuves ou par quelle 
analogie pouvons-nous établir la réalité d'une 
exiftence que perfonne n'a vue & qui ne res- 
semble en rien à aucune de celles qui font con- 
nues ? Qui eft - ce qui fe fiera aflez à une pré- 
tendue philofophie pour admettre fur foq té- 
moignage la réalité d'un fait fi merveilleux ? Il 
faudrait pour cçlà admettre une logique toute 
neuve, # il nous faudrait quelques nouvelles 
.facultés de l'efprit pour comprendre cette lo- 
gique, 

Rien n'eft plus propre à nous montrer clai- 
rement les obligations infinies que le genre hu- 
main doit avoir à la révélation divine, puifque 
nous voyons qu'elle feule étoit capable de foirç 
. difparoitre nos doutes fur un point aufli impor- 
tant que l'immortalité de notrç 3199. 
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DISSERTATION 

SUR 

LE SUICIDE. 

Traduite de V Anglais. 

vJn des principaux avantages que Ton retire 
de la philofophie confifte dans le remède fou- 
verain qu'elle procure contre la fuperftition : 
toUs les autres remèdes contre cette maladie 
péftilentielle font inutiles ou du moins incer- 
tains. Le fimple bon fens & l'ufage du monde 
qui font des guidés fuffifans dans la plupart 
des circonftances de la Vie font infuffifahs dans 
celle-ci. L'hiftbire auflî bien que l'expérience 
journalière nous offre des exemples d'hommes 
qui avec de grands talens ont rampé toute leur 
vie fous la plus groffiere fuperftition : là gaieté 
même & la douceur du caraftere qui verfent 
un beaume fur toutes les autres plaies de l'â- 
me, ne donnent point d'antidote contre un poi- 
fon fi violer»: c'çft ce que nous pouvons pb- 
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ferver particulièrement dans les femmes qui, 
douées communément de ces dons précieux dq 
la nature, Tentent fouyent leurs plaifirs flétris 
par les fantômes de la fuperflition. Mais lors- 
que la faine philofophie eft une fois entrée dans 
une^ame, la fuperftition. en eft nécçflairement 
bannie, & Ton pçut aflUrer qu'elle remporta 
fur cet ennemi une vjQoire plus complette que 
fur aucun des vices. & défauts inhérents à la m j 
ture humaine. L'amour & la colère, l'ambi- 
tion & F avarice ont leurs racines dans, le tem- 
pérament & les afffeâions que la raifon la plu» 
fcine n'èft prefqué. jamais capable de réforme? 
entièrement. Mais h fuperflition n'étant fon-* 
dée que fur. de ftuffes opinions doit s'évanouir! 
dès que la vraie philofophie donpe des idées 
plus juftes des puiffances fupérieures. Il y a 
ici.plufr d'égalité efitre le remède & le mal, &S 
rien ne peut empfccjier. Peffet du pregiier, k 
itioins.qu'il ne fpit falfifié ou corrompu. 
' Il ftrOit bien fuperflu de s'étendre fur les. 
avantages de la philofophie en expofeat. les dan- 
géréuiès influences -de. ce vice dont elle guérit» 
ftfpiftJliMQ&iQ. L'kwmfulierjlitiwx, dit Ci-r 
eéroa* ç/fc tnifirabb d#ns, toutes Us Jituatiw / 
tens. t<m„ kf. iwdfm M fo. vi>. L»Jmmi\ m~* 
Da 
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me qui chqffe tout autre foin de Vante des malheu- 
reux mortels , apporte dans la fienne de nouvelles 
terreurs: il fe rappelle fes fonges, £f il trouve 
dans ces fantômes de la mort des préfages de cala- 
mités futures. J'ajouterai que la mort même qui 
feule peut terminer à jamais fa mifere eft un 
afile auquel il n'ofe recourir. Il prolonge une 
vie malheureufe par la crainte vaine (Toffenfér 
fon créateur, en ufint du pouvoir qu'il a reçu 
de cet être bienfaifant. La fuperftition nous 
enlevé les préfens de Dieu & de la nature , & 
quoique nous n'ayons qu'un pas à faire pour 
ibrtir de ces régions de peine & de douleur, 
cet ennemi cruel nous enchaîne par fes menaces 
à une exiftence abhorrée qu'il contribue princi- 
palement à rendre infupportable* 

On a obfervé à l'égard de ceux que les mal- 
heurs de la vie réduifent à la nécéflité d'em- 
ployer ce remède funefte, que fi les foins mal 
entendus de l'amitié les dérobent au genre de 
»ort qu'ils veulent fe procurer, il eft rare 
qu'ils en choififfent un autre , ou même qu'ils 
aient le courage de pre&dre une féconde fois la 
même réfolution. Nous avons tant d'horreur de 
h mort que lorfqu'elle fe préfente à un homme 
fous une autre forme que celle avec laquelle il 
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a tâché de familiarifer fon imagination , elle 
acquiert de nouvelles terreurs & abat fon foi- 
ble courage. Mais fi les menaces de la fuperfti- 
tion fe joignent à cette timidité naturelle, il 
n'eft pas étonnant qu'elle prive les hommes dea 
droits qu'ils ont fur leur prçpre vie , puifquç 
nous nous laiffons arracher par ce tiran inhu- : 
main tant de jouiffances & de plaifirs vers les- 
quels la nature nous porte par le penchant le 
plus fort. Tâchons de rendre l'homme à fe* 
droits naturels, en examinant les raifons qu'on 
apporte communément contre le fuicide, & ea, 
feifànt voir que cette aftion eft exemtede tou- 
te imputation de crime & de blâme ainfi que. 
le penfoient.tous les anciens philolbphes. 
• Si le fuicide efl: criminel, ce doit être une 
transgreffion de nos devoirs ou envers Dieu, ou; 
envers notre prochain , ou envers nous mêmes. 
: Les confidérations fuivantes fuffiront peut-ê-, 
tre pour prouver que le fuicide n'eft point une 
transgreffion de ce que nous devons à Dieu. 
Le créateur tout puiffant a établi pour gouver- ' 
ner le monde matériel, des loix générales & 
immuables par leiquelles tout les corps , depuig » 
la plus grande des planètes jufqu'à la plus peti- 
te molécule > font retenus dans la fphere &le* ; 
D 3 
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fondions qui leur font afllïgnées. Tour gduVer* 
ner le monde animal, il a doué toutes les créa* 
tures vivantes de facultés corporelles & intel- 
lectuelles ; de fens, de partions, d'appétits:, 
die, mémoire & de jugement, par leïquels ces 
Créatures font dirigées dansr lé cours d'exiftence 
auquel allés font deftinées. Ces deux principes 
du monde nâatérielempiettent continuellement 
T\m fur l'autre & retardent ou accélèrent leurs 
opérations réciproques. Les facultés .des hom- 
mes & de tous les autres animaux font dirigées 
& reftreintes par la nature & là qualité des corps 
qui les environnent. Les modifications & les 
avions de ces corps font fans cèfle altérées par 
les opérations de tous les animaux. L'homme 
eft airêté par des rivières dans tes courtes' fur 
la furface de la terre : & les rivières lorfqu'el- 
les font convenablement dirigées, prêtent leurs 
forces au mouvement de'machines qui fervent 
k Pufage de Miomme. Mais quoique les dis- 
tricts des puiflances matérielles- & animales ne 
foient pas abfolument féparés, il n'en refaite 
cependant ni défordrè ni difcorde dans Puni- 
vers: au contraire da mélange, de l'union & 
du contrafte de toutes les fecultés diverfes des 
créatures vivantes '& imnimées: réfulcè eettai 
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harmonie merveilleufe qui préfente la preuve la, 
plus folide d'une fageffe fuprême. 
. La providence de la Divinité ne fe montre 
pas immédiatement dans chaque opération* 
mais elle gouverne tout par Ces loix générales 
& immuables établies depuis le commencement 
des tems. Tous les événemens peuvent être 
regardés dans un fens comme Paftion du tout 
piaffant, car ils font tous le réfultat néceffaire 
des facultés dont il a doué fes créatures» Qu'un 
édifice tombe par fon propre poids, fa ruine 
n'eft pas plus l'effet de la Providence que s'il 
eut été abattu par la main des hommes, & les 
facultés do l'homme ne font pas moins Pouvra* 
ge de Dieu que les loix du mouvement & de 
la gravitation. Le jeu des pallions , les juge- 
Biens de l'efprit, l'a&ion des organes font éga- 
lement l'opération de Dieu , & c'eft fur ces 
principes tant animés qu'inanimés qu'il a établi 
le gouvernement de l'univers. 

Tous les événemens font également impor- 
tant? aux yeux de cet être infini qui. embraie 
d'un coup d'œil les régions les plus éloignée* 
tfe l'efpace & les périodes les plus reculés du 
$ems* Il n'y a point d'incidens quelque impor* 
tans qu'ils foiçnt pour nous, qu'il ait exemt^ 
D4 
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des lôix générales qui gouvernent le monde, ou 
qu'il ait réfervé particiiliéremèntt pour une o- 
pération immédiate de fa puiffance. Les révo- 
lutions des états & des Empires dépendent du 
plus petit caprice ou de la paffion d'un feul 
homme , & la vie des ho/nmes eft abrégée ou 
prolongée par le plus petit accident de Pair , 
du tems ou de la nourriture. La nature ne fus* 
pend jamais fa marche & fes opérations; & fi 
les loix générales font jamais interrompues par 
des volitions particulières de la Divinité, c'eft 
d'une manière abfolument inacceffible aux ob- 
fervations de l'homme. Comme d'un côté, les 
élémens & les autres parties inanimées de l'uni- 
vers agîflent fans égard à l'intérêt particulier & 
à la fîcuation des hommes, de même les hom- 
mes font livrés à leurs propres jugemens dans 
les différens chocs de la matière, & peuvent 
employer toutes les facultés dont ils font doués 
à pourvoir à leur confervation & à leur bon- 
heur. 

Que veulent donc dire ceux qui prétendent 
qu'un homme qui, futigué de la vie ou oppri- 
mé par la douleur & la mifere , brave avec 
courage les terreurs naturelles de la mort & 
l'arrache volontairement à cette fcene de mal* 
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heurs & d'ennuis, que cet homme, dis-Je* 
encourt par là l'indignation de fon créateur eti 
ufurpant les droits de la providence divine & 
en troublant l'ordre de l'univers? Dirons-noué 
que le tout puiffant s'eft rélèrvé d'une maniéré 
Ipéciale le droit de difpofer de la vie des hora* 
mes, & qu'il n'a pas fournis cet événement* 
ainfi que tous les autres, aux loix générales pat 
lefquelles l'univers eft gouverné? Cette affec- 
tion feroit une faufleté évidente. La vie de 
l'homme dépend des mêmes loix que celle de» 
animaux , & celle-ci eft foumife aux loix géné- 
rales de la matière & du mouveipent. La chute 
d'une tour ou Tinfiriion d'un poifon détruira uû 
homme comme la plus vile créature; un tor- 
rent déborjjé entraîne fans diftinftion tout ce 
qui fe préfente au dëvaftt de fon cours. Si donc 
la vie des hommes dépend toujours des loix gé- 
nérales, dira-t-on qu'un homme eft coupable de 
<lifpofer de fa propre vie parce que dans tous 
les cas c'eft un crime d'empiéter fur ces loix, 
ou de troubler leur opération ? Ce raifonne- 
ment paroitroit abfurde. Tous les animaux font 
abandonnés à leur .propre prudence & à leur 
propre adreffe pour ce qui regarde leur conduis 
4« dans le monde, & ils ont le droit abfolu d'aU 
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férer, autant que leurs facultés le leur permet-; 
jtent, toutes les opérations de la nature: fans 
Fexertice de ce droit ils ne pourroient fubfifter 
un feul moment. Toutes les a&ions, tous les 
pouvemens d'un homme changent l'ordre de 
quelques portions de la matière, & détournent 
de leur cours ordinaire les loix générales du 
gouvernent. En rapprochant ces conclurions, 
nous trouverons donc que la vie de l'homme 
dépend des loix générales du mouvement, & 
rque ce n'eft point ufurper les loix de la provi* 
dence que de troubler ou altérer ces loix gêné* 
orales. En conféquence chaque homme n'a-t-il 
pas la liberté de difpofer de fa propre vie & 
tfufer légitimement d'une puiffance ,que la na- 
ture lui a donnée? 

: Pour détruire l'évidence de cette conclufion* 
il faudrait expliquer pourquoi ce cas partkru- 
Jier feroit excepté. Seroit-ce parce que la vie 
4e l'homme eft d'une fi grande importance qu*il 
y auroit de la préfomption à l'homme d'en dis- 
pofer lui-même? Mais la vie.de l'homme n'eft 
5>as de plus grande importance pour l'imivers 
■que celle d'une huître; & quand elle feroit dç 
la plus grande importance, Tordre de la nature 
çn a laiffé le. foin à la prudence humaine* & 
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nbu§ sT réduits à la. néceffité de régler dans tou- 
tes les occasions tout ce qui. la regarde. 

Si le tout puifl&nt s'étoit réfervé le foin par- 
ticulier de difpofer de la vie: des hommes de 
manière que ce fût ufurper ion droit que de 
difpofer de fa propre vie * ilferoitaufli crimi; 
ûel d'agir pour feconferver que pour fe détrui- 
re. Si je détourne une. pierre qui tombe fur 
ma tète , je ' trouble le cours de la nature & je 
m'arroge les droits particuliers, du tout puiflanc 
en prolongeant une vie au ddà du terme qu'y 
^voient marqué les loix. générales de la matière 
& du mouvement. 

.. Un cheveu, une mouche, u» infe&e fuffi- 
fent pour détruire cet être puiffant dont la vie 
eft d'une fl grande importance. Y a-t-il donc 
de l'àbfurdité à fuppofer que la prudence hu~ 
tnaine puiffe difpofer légitimement d'une chofe 
dépendante de caufes fi frivoles? Je ne ferois 
pas coupable ^en détournant le cours du Nil ou 
du Danube fi j'en âvois le pouvoir , & je le fe* 
tois en détournant quelques oqpos de lâng de 
leurs canaux naturels! 

•' Dir«2-vous que j'accufe la Providence, ou 
que je maudis ma création, parce que je fors 
de cette vie, & que je termine une exiftence 
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dont la durée me rendroit malheureux? Loin 
de moi de pareils fenrimens. Je fuis feulement 
convaincu d'un fait dont vous connoiflez la 
pofiibilité, c*eft que la vie humaine peut être 
malheureufe , & que mon exiftence, fi elle était 
prolongée plus longtems, deviendroit pire que 
le Néant. Mais je remercie la Providence & 
pour le bien dont j'ai déjà joui, & pour le pou- 
voir qu'elle m'a donné de fuir le m^l qui me 
menace. (9) Ceft à vous qu'il appartient d'ac- 
cufer la Providence, vous qui vous imaginez 
follement être privés d'un femblable pouvoir, 
& qui prolongez une vie miférable opprimée 
par la douleur & la maladie, par l'indigence & 
la honte. 

N'enseignez- vous pas que, lorfqu'il m'arri- 
ve quelque mal quoique de la main de mes en- 
nemis, je dois me réfigner à la Providence, & 
que les aâions des hommes, ainfi que celles 
des êtres inanimés , font également des opéra- 
tions du tout puiflant? Ainfi quand je me- pré- 
cipite fur ma propre épée , je nfe reçois pas 
moins ma mort des mains de Dieu que fi elle 
me venoit d'un lion, d'un précipice ou de la 

GO Agamus gratias Deo quod nemo in vita teneri pro* 
teft. Sente. Epift. il* 
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fièvre. La foumiflïon à la Providence que vous 
exigez de moi dans les calamités qui m'arrivenç 
ne m'interdit pas Pufage de la raifon ou de l'a- 
dreffe , fi je peux par leur moyen me dérober 
au malheur : & pourquoi ne pourrois-je pas em- 
ployer tel remède auffi bien que tel autre? 

Si ma vie n'eft pas mon bien il ne m'eft pas 
plus permis de l'expofer que de la perdre vo- 
lontairement : on ne peut pas donner avec jus^ 
tice le titre de héros à celui que la gloire ou 
l'amitié précipite dans les plus grands dangers, 
& traiter en même tems de méchant ou d'impie 
celui qui pour de femblables motifs met fin à 
fa propre vie. 

Il n'y a aucun être qui ne tienne de fon créa- 
teur toute la puiffance y ou toutes les facultés 
dont il jouit :• il n'y en a aucun qui par une ac- 
tion, quelque irréguliere qu'elle foit, ne puis- 
fe empiéter fur le plan de la Providence divi- 
ne , ou troubler l'ordre de l'univers. Les opé- 
rations d'un être quelconque, font l'ouvrage de 
•Ja Divinité ainfi que la chaîne d'événemens qu'il 
dérange, & quelque foit le principe qui domi- 
ne, nous pouvons par cette raifon même le re- 
garder comme celui que la Divinité favorife 
davantage. Qu'un être fbit anipié ou inanimé, 
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doué ou privé de raifon, fon pouvoir eft tou- 
jours dérivé dufuprême créateur, & doit être 
également compris dans Tordre de la Providen- 
ce. Si l'horreur de la peine prévaut fur Ta-» 
mour de la vie, fi une a&ion volontaire pré- 
vient l'effet de caufes aveugles, cela. n'arrive 
qu'en conféquençe des facultés & des principes 
que le créateur a donnés à Tes créatures. La di- 
vine Providence toujours intafte eft placée bien 
au delà de la portée des injures humaines. 
. Il eft impie, die la vieille fuperftition ro* 
maine, de détourner (10) les rivières de leurs 
cours ou d'ufurper les prérogatives de la natu+ 
re. Il eft impie, dit la fuperftition inrançoife 
d'inoculer la petite vérole, ou d'ufurper l'offi- 
ce de la Providence, en produifant volontaire- 
ment des maladies. Il eft impie y dit la fupet» 
•ftkion Européene moderne,, de mettre un ter* 
me à fa propre vie, & de fe révolter par là 
contre- fon créateur. Je dirai, pourquoi n'effr 
jl pas aufiï impie .de bâtir des maifons* de cul- 
tiver la terre & de naviger fur. l'océan ? Danfe 
•chacune de ces .a&tons nous netfaifoQ* qu'env 
-ployer les facultés de notre arac & de notre 

• Qq} Tacite Anna], Lib. i. 
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corps à produire quelques innovations dans le 
cours de la nature: elles font donc toutes é* 
gaiement innocentes ou également criminelles. 

Mais vous êtes placé par la Providence comrrm 
une, fentinelle dans unpqfte particulier, & quand 
vous l'abandonnez fans être rappelle , vous êtes 
coupable de rébellion contre votre fouverain , £f 
vous avez encouru fa difgrace. Je demande pour* 
quoi vous affirmez que la Providence m'a plac- 
ée dans ce Pofte? Pour moi, il me femble 
que je dois ma naiffance à un long enchaîne- 
ment de caufes dont la plupart étoient pro* 
duites par des adtions volontaires de quelques 
hommes. Mais, direz- vous, la Providence a 
dirigé toutes ces caufes , & rien n'arrive dans 
l'univers fans fin confentement &fa coopération. 
Si cela eft, ma mort, quoique volontaire, n'ar- 
rivera pas fans fon confentement, & toutes lei 
fois que la douleur & l'ennui épuiferont mû, 
jpatience, & me rendront la vie infupportable,- 
je peux en conclure que Dieu lui-même mô 
rappelle de mon pofte dans les termes les plus 
clairs & les plus précis. 

C'est la Providence, fans doute, qui m'a 
placé dans la chambre oh je fuis actuellement* 
mais ne puis- je pas en fortir quand je le trou* 
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verai bon , fans mériter l'imputation d'avoir 
abandonné mon pofte? Quand je ferai mort, 
les élémens dont je fuis compofé tiendront tou- 
jours leur place dans l'univers, & ne feront 
pas moins utiles dans la grande machine, que 
lorfqu'ils compofoient mon fndividu. Que je 
fois mort ou vivant , la différence n'eft pas 
plus grande pour le tout, que lorfque je fuis 
dans ma chambre ou en plein air. 

I l y a une efpece de blafphême à imaginer 
qu'un être créé puiffe troubler l'ordre du mon- 
^e ou ufurper l'office de la Providence. C'efi 
fuppofer que cet être poffede un pouvoir & des 
facultés qu'il n'a pas reçus de fon créateur, & 
qui ne font pas fournis à l'autorité Divine. Un 
homme peut troubler la fociété, fans doute, 
& encourir par là la difgrace du toutpuiffant; 
mais le gouvernement du monde eft à l'abri 
des violences de l'homme. Mais comment jur 
geons-nous que le tout-puiflTant défapprouve le$ 
a&ions qui troublent la fociété? Sans doute par 
Jes principes qu'il a mis dans la nature humai- 
ne, principes qui nous infpirçnt un fentimenç 
fie remords lorfque nous fommes coupable^ de 
pareilles aftions, & un fentiment de blâme <5ç 
jTimprobation quand nous les remarquons dans 

les 
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les autres. Examinons donc félon cette métho- 
de, fi le fuiçide eft au rang de ces aurions, 
& fi e'eft une infraction à nos devoirs envers 
la fociété. 

Un homme qui fe retire de là vie ne fait 
point de mal à la fociété: il celle feulement de 
lui faire du bien* fi c'eft un tort, e'eft du 
moins de Pefpece la moins gravé. 

Toute obligation de faire du bien à la fo- 
ciété fuppofe quelque chofb de réciproque. Je 
jouis des avantages de la fociété, je dois pat 
êonféquent concourir à fon avantage. Mais 
quand je me retire entièrement de la fociété j 
puis-je être encore engagé à quelque chofe en- 
vers elle? 

En convenant que l'obligation de faire le bien 
foit perpétuelle, elle doit certainement avoir 
quelques bornes. Je ne fuis pas obligé de faire 
un petit bien à la fociété s'il en réfulte un grand 
mal pour moi. Pourquoi dofic prolongerai s-je 
une exiftence malheureufe pour quelques avan- 
tages frivoles que le public pourroit peut-être 
efi retirer? fi je peux pour des raifons de vieil- 
lefie ou d'infirmité réfigner un emploi publie 
& ne m'occuper entièrement qu'à prévenir les 
douleurs & à adoucir autant qu'il eft poflîbltf 
- TtmeJL B. 
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les panes des jours qpii&etçfteDt, pourquoi 
De poanroiHe P 95 tennmer tout d'un coup ces 
foggjjoces par une affioo qui n'eft pas plus 
nuiûble à la fociété? 

Mais fuppofons qu'il ne (bit plus en mon 
pouvoir de procurer aucun avantage à la focié- 
té : fuppofons que je lui fois à charge, que 
ma vie empêche quelque autre perfonne de ren- 
dre de grands fervices au public, dans ces cas 
là, en m'otant la vie je fais une aâion non 
feulement innocente mais louable. La plupart 
de ceux qui font tentés de recourir à une mort 
yolontaire, fe trouvent dans une fituationfem- 
hbble: ceux" qui ont de la fanté, du pouvoir, 
de l'autorité ont ordinairement de meilleures 
Hifons de s'accommoder du monde. 

Un homme eft engagé dans une conjuration 
tramée en faveur du bien public: il eft arrêté 
fur des foupçons, on le menace des tortures, 
' & il craint que fa propre foibleffe ne lui fàflfe 
trahir fon fecret. Cet homme peut-il mieu* 
ftrvir l'intérêt public qu'en terminant promp- 
tement une vie malheureufe? Tel fut le ca$ 
du célèbre & brave Strozzi de Florence. 

Supposons encore un malfaiteur juftement 
condamné à une mort honteufe : peut-il y avoir 
quelques raifons qui l'empêchent de prévenir 
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fan fupplice & de s'épargna* les angoifles qui 
accompagnent les approches redoutables ? Il 
n'ufurpe pas davantage l'office de la Providen- 
ce que le MagHlrat qui a ordonné fon exécu- 
tion, & Ta mort volontaire n'en eft pas moina 
avantageufe à la fociété qui fe trouve égale- 
ment débarraffé d'un membre nuifible. 

Que le fuicide puiflfe s'accorder fouventavec 
notre propre intérêt^ c*eft ce qui ne peut être 
contefté par quiconque conviendra que la vieil* 
leffe, la maladie ou le malheur peuvent rendre 
la vie douloureufe & pire que le Néant. Je ne 
croîs pas qu'aucun homme fe foit jamais ôté la 
vie tant qu'il l'a jugée digne d'être confervéô ^ 
car telle eft notre horreur naturelle pour la 
mort que de petits motifs ne feront jamais ca- 
pables de nous familiarifer avec fon image. 
S'il y a eu quelques hommes qui aient eu re* 
Cours à ce futtefte remède fans y être forcés 
par le mauvais état de leur fauté ou de leur 
fortune , on peut affûter du moins que ce» 
hommes avoient dans le caraftere ou dans le 
tempérament quelque imperfe&ioa incurable 
qui empoifonnoit toutes leurs jouifTances, & 
les rendoit auffi malheureux que s*il« avoieaC 
été accablés des plus grandes infortunés, 
Es 
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Si Ton fuppofe que le fuicide eft un crime J 
il n'y a que la lâcheté qui puiffe nous y porter: 
fi ce n'en eft pas un 5 la prudence & le coura- 
ge nous invitent à nous débarraffer tout d'un 
coup de l'exiftence lorfqu'elle nous devient à 
charge. C'eft alors le feul moyen qui nou» 
refte en donnant un exemple qui, s'il eft imi- 
té , affûreroit à chaque homme le hazard d'être 
heureux dans cette vie 5 & le délivreroit effi- 
cacement du danger d'y être miférable. 
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OTA. Il féroit aifé de prouver que 1er 
fuicide eft auffi légitime fous la difpenfation 
du chriftianifme qu'il l'étoit pour les Payens. 
H n'y a pas un feul texte dans l'Ecriture qui 
le défende: cette grande & infaillible règle 
de foi & de pratique qui doit régler toute la 
philofophie humaine nous a laiffé à cet égard 
notre liberté naturelle. L'Ecriture nous re- 
commande à la vérité la réfignation à la provi- 
dence 5 mais eelà ne fuppofe que la foumifiion 
aux maux inévitables non à ceux auxquels on 
peut remédier par la prudence & le courage- 
Le précepte tu ne tueras point , n'exclud évi- 
demment que le meurtre de ceux fur la vie des- 
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quels nous n'avons aucline autorité, &, aînfi 
que la plupart des préceptes de l'Ecriture , il 
doit être modifié par la raifon & le fens corn* 
p\un , comme on le voit par la pratique des 
Magiftrats qui puniffent de mort les criminels, 
contre l'expreffion littérale de la loi, M^is 
quand ce commandement feroit exprès contre • 
le fuicide, H n'auroit aujourd'hui aucune aur 
torité, car toute la loi de Moïfe eft abolie, 
excepté en ce qui fe trouve établi par la loi de 
nature, & nous avons déjà tâché de prouver 
que le fuicide n'eft pas défendu par la loi de 
nature. Dans toutes les occafions les Chrétiens 
& les Payens fe trouvent précifément dans le 
même cas, & fl Caton &Brutus, Arrie & Por- 
cie ont fait en fe tuant des aéiions héroïques , 
eeux qui imitent leur exemple doivent rece- 
voir les mêmes éloges de la poftérité. Le pou- 
voir de fortir de la vie eft regardé par Pline 
comme un avantage qu'ont les hommes fur 
Dieu même Deus non Jîbi potefi mortem cons- 
eifeere fi relit , quod Itomîni dédit optimum in 
tantis vitœ pœnis. Hist. nat. lib. 2. cap. 7. 

SUB. PIN, 



E 3 



XL 



PROBLEME IMPORTANT.. 

La Religion eft-elk nécqffaire à la moral*, 
& utile à la Politique? 

\^Juelques moraliftes on* prétendu qu'il n'y 
*voit que l'Etre fupréme qui fût en droit d'un* 
pofer aux hommes des loix capables de les a- 
bliger. Pour rendre la vertu plus refpeâable 
aux mortels quelques législateurs ont cru trou- 
ver dans la volonté de Dieu des motifs plus 
puiffans que ceux qui font fondés fur leur pro- 
pre nature. La Théologie s'eft efforcée de lier 
la morale à la Religion , elle a cru que cette 
alliance la rendrait plus facréç, & que l'au- 
torité du maître de l'univers feroit plu» immo- 
lante que celle de la raifon : mais cette fcience 
ténébreufe, bériflëe d'abftraftions n'a fait que 
porter fes notions obfeures dans la md*ale ; do 
la fcience la pluT claire elle n'a fait cp>' une é- 
nigme, même pour les efprits les plu$ fubtils. 
En effet les Théologiens ont fait dériver de la 
volonté de Dieu la bonté ou la méchanceté * 
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en un mot la moralité des aéiions humaines : à 
les en croire il faudroit le génie le plus pro- 
fond pour découvrir pourquoi l'hoflime doi£ 
quelque chofe à fon fembhble. La morale ne 
feroioelle donc faite que pour des teîfonnéurs 
exercés, tandis que ceux-ci ne peuvent qu'à 
grande peine pénétrer le voile dont la Théolo- 
gie s'eft efforcée de l'envelopper ? 

D'un autre côté , on nous parle fons ceffe 
de la néceffité d'une religion pour le foutteti 
des états; de l'alliance indifpçnfable qui doit 
fubfifter entre cette religion & le gouverne- 
ment ; alliance fans laquelle on fuppofe que ht 
fociété ne pourroit fubfifter, que les loix fe- 
roient enfreintes & l'autorité méprifée. Mair 
quels rapports peut-il y avoir entre la Politi- 
que, qui n'a pour objet que le bonheur des 
hommes en ce monde vifible, & la religion 
qui ne leur parie que d'un moride invifîble & 
du fort qui les y attend ? Eft-il befoin de fûrrif 
de la nature & de s'élever dans les régions in- 
connues de l'autre vie, pour trouver des mo- 
tifs propres à faire agir les hommes d'une fa- 
çon qui maintienne une fociété néceffaire k 
leur bonheur? Faut-il recourir à un maître inr 
trifîbte que Ton charge du foin de récompenfcr 
E4 
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& de punir , dans une autre vie, tendis qu'il 
exifte des motifs plus préfens pour exciter en 
t:elle-çi les homipes & la vertu? 

Là volonté immédiate d'un Dieu, toujours 
annoncée par des hommes, fujets à fe tromper 
eux-mêmes ou à tromper les autres, ne peuç 
être regardée comme la bafe de nos devoirs ; 
ils font plus immédiatement & plqs folidement 
fondés fur l'eflence de l'homme, fyr la, nature 
d'un être fenfible, fur fes rapports avec des 
êtres de la même efpece que lui ; dès qu'il exir 
lie des êtres eflentiellement amoureux du bonr 
heur, capables de le fentir, néceflaires les qns 
aux autres pour fe le procurer mutuellement , 
41 s'établit des devoirs entre eux, & la raifon 
fuffit ppur leur indiquer les moyens de parve-: 
pir à cette fin commune de leurs defirs. Un êr 
tre qui penfe & qui a de l'intelligence , eft cer 
lui qui fent fon exiftence & qpi eft fufceptible 
de connoitre & d'employer les moyens de la 
çonferver. Un être privé de fentiineju & d'in-. 
tclligcnce ne feroit plus un homme; quelque 
foit la nature & la volonté de Dieu , il peut 
bien faire qu'un être exifte ou n'exifte pas s 
mais des qu'il l'a fait fenfible il ne peut fan* 
changer fon effence, faire qu'il exifte autre* 
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ment qu'il ne fait. Si Dieu a fait l'homme fen-r 
(foie, il eft néceflaire que le bien lui plaife, 
que le mal lui déplaife; & dès lors il çft né-! 
ceiïaire que la vertu, qui lui eft avantageufc, 
ait pour lui des charmes, & que le crime qui 
lui nuit, excite fon averfion. 

Si Dieu eft Fauteur de h nature, il eft,- 
fans cjoutç, l'auteur de tous les êcres qui 1* 
çompofent ou dont elle n'eft que l'afTçmblage,' 
ç'eft donc à lui que l'homme devra fon ame , 
fes organes & fa façon de fentir. Soit que ce 
Dieu exifte ou n'exiftç pas ; foit qu'il nous 
parle, foit qu'il ne parle point; foit qu'il- fc 
foit manifefté jadis, foit qu'il foit toujours de- 
meuré cnfeveli dans fon effençe impénétrable, 
dès que nous exilions tels que nous fommes, 
notre nature nous parle, la raifon fe montre h, 
nous, & fon langage eft clair. Que nous dit- 
elle? Que nous voulons être heureux; que des 
êtres qui nous refTemblent font capables d'y 
contribuer, mais qu'ils n'y contribueront qu'à 
condition que nous leur prêterons les même* 
fecours que nous defirons trouver en eux. Tel 
eft le langage de la nature, foit qu'elle noua 
p^rle en fon propre nom, foit qu'elle noue par-, 
le au nom du Dieu qui lui donna l'exiftençe i 
. " * ' E j 
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elle-même; eu un fftot foit que nous croyootf 
qu'il exifte un Dieu, foie que nous fuppofions 
qu'il n'exifte pas. 

Cela fuffit déjà pour nous montrer le peu 
de fondement de l'opinion des perfonnes qui 
s'imaginent qu'il ne peut y avoir de morale 
pour ceux qui refufent d'admettre Pexiftence 
é'un Dieu. Dire que fans idée de Dieu nous 
ne pouvons avoir de fentimens moraux, c'eft 
dire que fans idée de Dieu nous ne pourrions 
point fentir. C'eft prétendre qu'il nous eft im- 
poffible de juger de la beauté d'un tableau, 
fi nous ne connoiflbas le nom de celui qui l'a 
fait. 

Celui qui rie connott point Dieu, ou qui 
n'eft pas convaincu par les preuves qu'on don- 
ne de fon exiftence, connoît au moins la natu- 
re, & ne peut point douter de fa propre exi- 
ftence. Il éprouve malgré lui des fenfatîons 
dont les unes lui plaifent & dont les autres lui 
déplaifent. Il eft forcé de voir qu'il exifte au- 
tour de lui des êtres fembîables à lui-même & 
qui fentent comme lui ; il eft forcé de voh* 
qu'il y a des rapports entre lui & ces êtres ; iî 
fcnt qu'il eft lui-même fufceptible d'expéfien- 
ces s & pour peu qu'il en faffe 3 elles* toi p*ou* 
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vent que les êtres qui lui refferobtent n'accc*- 
dent leur affe&ion 3 leur eftfcae , lear bienveil- 
lance , en un mot ne procurent une exiftence 
agréable qu'à ceux qui leur procurent à eux-mê- 
mes la façon d'être qu'ils défirent. Un Athée 
&jme lui-même; à moins d'être en délire , il 
ne peut être infenfible à l'amour ou à la haîne 
des autres, à leur eftime ou à leur mépris, à 
leurs récompenfes ou à leurs châtîmens, au con- 
tentement intérieur oui à la hottte 3 la crainte, 
les remors. Tous ces motifs font ceux qui ani- 
ment l'homme de bien & qui retiennent tous 
ceux en qui la fougue des payions ou Fhabittf- 
de du crime n'ont point totalement éteint te* 
fenrimens de la nature. Ces motift ou ces inté- 
rêts fubfiftent pour Fathée. Sont-ils tmp foi*- 
blés pour lui ? Eft-fl infenfible aux récompenfé* 
nécei&irement attachées à la vertu & aux châti* 
inens qui fuivent le crime? Ses pallions ayeu^ 
gles l'entraînent-elles dans une conduite ©dieu* 
fe? L'efpérance de Fimpunité le rend-elte au- 
dacieux & lui ftit elle bra^ter fopinion publi» 
que ? L'habitude l'enchaîne-t-elte à des vice* 
deftru&eurs de lui-méfrte & fâcheux pour te* 
autres ? Le trouble de fon ame Fempêche-fl-fl 
tfeavifeger les- fuite» «te fes- aftious? ïfrfci»! 
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il n'agira pour lors que comme un grand nom- 
ire d'hommes très religieux, qui, tout con- 
vaincus qu'ils font de l'exiftence d'un Dieu ven- 
deur & rémunérateur des aftions des hommes, 
.ae laiffent pas de fe livrer à leurs penchants 
déshonnêtes, & de fe plonger tête baiffée dans 
Je crime dont ils ceffent d'envifager les fuites & 
dans ce monde & dans l'autre. 
- En effet l'expérience ne nous prouve- 1- elle 
pas que ceux même que l'éducation l'habitude 
4M l'opinion ont le plus fortement perfuadés de 
l'exiftence d'un Dieu, de fes ordres révélés & 
jde la réalité des récompenfes & des châtimens 
(éternels, ne laiffent pas de mettre de côté ces 
idées effrayantes ou flatteufes toutes les fois que 
l'intérêt les aveugle, que l'habitude du vice les 
entraîne, que le plaifir les féduit? Ne voyons- 
nous pas des fouverains très dévots oublier qu'il 
faut être jufte, que l'ppprefiion eft un crime, 
que la propriété, la liberté Sclaperfonnedeleurs 
fujets font des chofes facrées auxquelles la reli- 
gion, la raifon &Dieu même leur défendent de 
touchée ? Ne voyons-nous pas des courtifàns 
crédules, en dépit des craintes de l'enfer, uni* 
quement occupés à fatisfàire leur ambition 3 
four orgueil, leur avidité & prendre les moyens 
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fes plus criminels pour parvenir à leurs fins ? La 
plupart des hommes avec qui nous vivons fré- 
miroient fi l'on montroit quelque doute fur l'e-^ 
xiftence d'un Dieu & fur la Vie à venir , quel- 
les vertus réfulte-t-il dans leur conduite de ce$* 
ipéculations dont leur efjmt paroit fi fortement 
convaincu ? Dans des fociétés remplies d'hom- 
mes qui ont reçu ces idées dans l'enfance on ne 
devroit rencontrer ni des itnpofteurs ni des* 
menteurs , ni des calomniateurs. Chacun étant' 
pénétré de crainte & de ïefpeft pour les ordres' 
d'un Dieu terrible , perfonne ne devroit fe per- 
mettre la moindre trânsgreffion de fes loix révé- 
lées: parmi des gens imbus de ces idées on ne 
devroit trouver ni intempérance ni vengeances* 
ni rapines ni débauches. Mais hélas! l'expérien- 
ce journalière nous prouvé que les opinions re- 
ligieufes ne re&ifieilt nullement les penchans dé 
ceux qui en paroiffent le plus fortement perfua-' 
dés : leur conduite eft fans ceffe en contradic-* 
tion avec leurs principes religieux ; ils agiflent- 
comme s'ils ne croyoient point en Dieu : leur» 
paffions, leurs habitudes, leurs vices font plus' 
forts que ce Dieu. Ses préceptes, fesmena^ 
ces, fes récompeïifes éloignées font continuelle- 
ment forcés de céder à des intérêts préfens. £9 
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'itoéchanceté* Le méchant qui n'a rien à crain^ 
•dre de la pdrt des hommes , ne craindra rien 
de la part des Dieux , ou du moins il agira 
comme s'il rien avoit rien à Craindre. 

En effet ce ne font point des athées ou des 
incrédules que ces ambitieux , ces opprefleurs* 
ces fourbes , ces libertins que nous Voyons 
templir & la cour & la ville. Ce ne font point 
des efprits forts que ces femmes proftituées qui 
corrompent les mœurs de la jeunefle, ou que 
ces malfaiteurs qui infeftent la fociété. Ce font 
des perfonnes élevées dès l'enfance dans la reli- 
gion mais à qui leurs pallions en ont fait oublier 
les principes, qui fë font flattées par leur adres^ 
fe d'échapper à là vigilance des loix: ce font 
des fourds qui n'ont entendu ni les menaces dé 
la loi , ni les cris de la confcience , ni les arrêts 
de l'opinion publique. On les voit communé- 
ment mourir pénétrés des fentimens d'une reli- 
gion qu'ils ont méprifée pendant le cours d'une 
vie criminelle & déréglée. 

C'est l'éducation, c'eft l'habitude * Ce font 
nos circonftances & nos iriftitutions qui fe^ 
•fnent, qui développent & qui font éclore en 
nous des paffions utiles ou nuifibles. Ceft no- 
ire organifation ou notre tempérament qui nous 

rend 
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rend plus ou moins fufceptibles des impreflïona 
qu'on nous donne & qui décident de & condui- 
te que nous tenons toute la vie. Ceft dans 
l'enfance que nous recevons des idées plus ou 
moins vraies de nos rapports, de nos devoirs, 
des égards qu'exigent la pudeur, l'honnêteté, 
la décence, l'opinion; c'eft alors que nous ap- 
prenons à faire cas de Peftime de nos fembfe- 
bles, à refpeflter les loix, à nous conformer 
aux vuçs de la fociété, k lui prêter nosfecours^ 
à lui faire les facrifices que notre intérêt de- 
mande que nous lui faflîons ; enfin à tçnir h 
conduite néceffaire pour mériter PafFe&ion ou 
éviter le blâme de ceux avec qui nous vivons, 
comme citoyens , comme pères , comme ç- 
poux, comme amis, comme affpciés. Un tem- 
pérament malheureux nous à-t-il rendu incapa- 
bles de goûter ces leçons? Notre ftupidité opi- 
niâtre fait-elle que nous ne fommes point tou- 
chés de cette réaction beureufe <Jes êtres qui 
nous environnent ? Nos paflîons nous aveu- 
glent * elles au point de braver la rigueur de« 
loix ? Enfin une éducation négligée, desexein* 
pies pervers , des préjugés nuiûblçs nous ont- 
ils infpiré une conduite contraire à notre prq-. 
pre botiheur & h celui de nos femblables? Nous 
Tome II, F 
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ferons vicieux & méchans fans retour, quelles 
que foient les notions que nous ayons de la re- 
ligion. 

Ainsi ne fondons point notre morale fur un 
Être inconcevable, dont ceux que nous voyons 
perfuadés de fon exiftence ne nous préfentent 
communément que des idées fàufles & contra- 
dictoires: ne la fondons pas fur rharmonie de 
l'univers, ou fur cet ordre relatif qui fubfifte 
pour quelques individus & qui n'exifte point 
pour d'autres. La morale ne feroit-eile donc fai- 
te pour être fentie que par ceux qui trouvent 
que tout ejl bien dans la nature? Tout ne nous 
'montre-t-il pas que de la même main cette na- 
ture préfente des biens aux uns, & des maux à 
tant d'autres ? Quel que foit cet ordre dans le 
fyflêmede l'univers, les hommes les plus éclai- 
rés n'en connoiflent que de très petites parties, 
fon plan total nous fera toujours caché, & fa 
marche nous efl entièrement inconnue. Il nous 
fuffit de nous connoftre nous mêmes pour fa- 
voir ce que nous devons aux autres ; il fuffit 
d'avoir de la raifon pour favoir comment nous 
devons agir pour nous rendre heureux dans la 
fpheré ou la nature nous a placés. Nous ne 
connoîtrons jamais ni Peffence ni les qualités 
de l'agent invifible qui donne le mouvement à 
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h nature ; ainfi nous ne pouvons le regarder 
comme le modèle & le prototype de no» idée» 
fur la vertu > ni fa volonté comme la règle de- 
nos devoirs* Des Philofophes ont die avec rai- 
fon que Vlrnnme itoit lui-même la mejure de tout 
ce qui exifte, & de ce qui n'exijle point : c*eft 
d'après nous- mêmes que nous jugeons tous les 
êtres que nous connoiflbns & que nous ne con- 
noiflbns pas ; c'eft d'après notre façon de fen- 
tir que nous les décidons bons ou médians. 
Ainfi le moteur caché de la nature deviendrai 
toujours dans notre efprit un être femblable 
à nous 3 à qui nous attribuerons nos vices & 
nos vertus ; chacun de nous s'en fera des. idées 
arbitraires, puifque jamais nous ne pourront le 
foumettre à l'expérience, qui feule peut nous 
fournir des idées uniformes & vraies. 

En effet, comment fonder une morale faite 
pour tous les hommes fur un être dont chaque 
individu de l'efpece humaine fe fait néceflkire- 
ment des peintures différentes?' Les êtres que 
Ao& fens ne peuvent foumettre à Tesamenne 
nous font repréfentésque par notreimaginatiorr, 
toujours fufpefte qui -emprunte des êtres déjà 
connus les couleurs dont elle peint les £tre* 
qu'elle ne connoît point. Si rorgamfatiocdô^ 
F £ 
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hommes eft variée à l'infini ; s'il en eft à peine 
deux qui Tentent & penfent précifément de la 
même manière fur des objets connus , qui aient 
la même imagination , comment leurs idées fur 
Un Dieu caché ne feroient-elles point infini- 
ment variées? comment feroient : ils d'accord 
fur les qualités de cet être? 

Si Dieu eft l'auteur dû la nature & de tout 
ce qui s'y pafle, il eft impoflible de fonder la 
morale fur fa conduite, ni de le prendre en 
tout tems pour modèle. Les effets que nous 
éprouvons dans ce monde font tantôt avanta- 
geux & tantôt nuifibles pour nous-mêmes. Si 
nous difons que Dieu eft bon à caufe des biens 
qu'il accorde à fes créatures, il faudra dire par 
la même râifon qu'il eft méchant, lorfqu'il fera 
éprouver des maux à ces mêmes créatures. Si 
Votx nous dit que Dieu ne doit rien à fes créa- 
tures, dès lors on détruit fes qualités morales, 
on en fait un tyran, dont la conduite arbitraire 
& changeante ne pourra être le modèle de cel- 
le des hommes, qui, tant qu'ils feront des 
hommes & vivront avec des hommes, feront 
fléceffairement obligés d'agir d'une façon uni- 
forme & confiante pour fe rendre heureux 
<fens Tétat. focialt 
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Le genre humain s'accorde à chérir & à res=- 
pefter la juftice, la compaffion, la bienfait 
faifance : toutes les voix des hommes approu* 
vent de concert la recohnoiflance, la tendreflc 
paternelle, la piété filiale. Les hommes ont-ils 
des fentimens auflî unanimes fur leurs Divinités, 
fur le culte qui doit leur plaire, fur les loix 
qui en font émanées, fur la morale qu'elles ont 
prefcrite? Si je parcours la terre & que je de- 
mande à chacun de fes habitans ce qu'il penfe 
de la juftice; fa réponfe n'eft pas douteufe, il 
me dira qu'il l'approuve, il n'y aura point là 
deffus de difpute entre lui & moi. Mais fi je 
lui demande quel eft fon Dieu; quelles idées 
il en a; quels peuvent être fes préceptes? ici 
les fentimens fe partageront, & chaque hom- 
me me répondra d'après les idées dont l'habitu* 
de, l'imagination & le préjugé l'ont imbu, ou 
d'après fon propre tempérament. Si l'homme 
doux me dit que Dieu eft bon & que c'eft par 
la bonté qu'on peut lui plaire, l'homme em- 
porté me dira que Dieu eft colère & jaloux, 
& que c'eft par le zèle que l'on doit le fervir. 

Bien plus je trouverai des nations entières 
qui me diront que leur Dieu s'eft manifefté 
pour donner des préceptes deftrufteurs & di* 
F 3 
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«ft ffelrt** , viaèfcxzf * mfoci a b fe , £ngubaîie& 
^i U v^t être fervi par des adorateurs zélés; 
A*** l-fi qoe ce Dieu rit un modèle de perfec- 
tion* *$w l'on duit imiter, n'ea coadna-t-il 
pu qu'il eft de foi devoir d'étouffer tout fen- 
ttevmt d* monte dan* fon cœur? qu'il doit* 
firjur fe vin former k fon Dieu devenir chçrin, 
toft/dabfc te méchant comme lui? Si mus lui 
élit* (\w c*dl de ce Dieu barbare que dépend 
fi m iMiteur & dan» ce monde & dans l'autre, 
quel Imrirh plu» fort peut remuer fon ame? 
Demander, à cet hébreu pourquoi malgré les 
ordre* de fon J'rophuee il épargne ce Cana* 
JrieuV C'ait i dlra-t-JI, parce que la w6xx 9 
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la juftice, la nature me défendent de détruire 
mon femblaBle; c'eft parce que mon bras fe 
refufe à l'effufion du fang d'un frère ; mais ton 
Dieu te commande de l'exterminer; je ne p'j?% 
dira-t-il, croire qu'il m'ordonne ce qui révolte 
ma nature. Soumets ta nature & ta raifon re- 
belle à un Dieu qui punira avec la dernière ri- 
gueur la moindre défobéiflànee. Eh bien ! dira 
l'hébreu, puifqu'il le faut, détruifons le Ca- 
nanéen , devenons féroce par piété, accou- 
tumons nous au meurtre & au carnage, & que 
l'épée détruife l'ennemi de mon Dieu. 

Les idées vraies ou fàufies de la Divinité 
font la bafe de tout 'fyftême religieux, auquel 
tout autre fyftême eft néceflàirement fubor- 
donné. La morale eft partout forcée de céder 
le pas à la religion ; la paffion pour le merveil- 
leux & l'inconnu, les terreurs dont la fuperfti- 
tion fçait remplir leurs efprits , les intérêt» 
puiflànts que le fanatifme & Timpofture fçar 
vent mettre en jeu, font des motifs afTez forts 
pour étouffer dans les cœurs des hommes le cri 
de la nature & les préceptes de la raifon. 
P'ailleurs tout fyftême religieux a pour pre- 
mier principe d'être furnaùurel , de venir du 
ciel même, de confondre la raifoa. D'après do 
* ' F* 
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tels principes de quel droit la nature & là ràï- 
lon di(puteroient-elles à la religion l'empiré 
fur les âmes des mortels? Comment la légifïa- 
tîon humaine mettroit-elle un frein aux excès 
que le ciel commande? De là cette difcordance 
toéceflkire entre deux législations oppofées; l'u- 
ne nous crie d'être aftifs, laborieux, de fod- 
ger à notre bonheuf ; l'autre nous crie que nous 
Sommes des pèlerins fur la terre, que ce mon* 
de eft périflable, qu'il faut nous haïr nous mê- 
mes, nous fëparer de nos fqmblables & vivre 
dans les larmes. 

L'homme qui coftfulte fa nature, &faraï- 
fon, ou qui eft retenu par de bonnes loix ne 
fe permet aucune aâion nuilîble à la fociété, 
parce qu'elle lui attireroit fâ haine; l'homme 
aveuglé par le fanatifme méconnoit les loix hu- 
maines, lâche la bride à fa méchanceté natu- 
relle, fe fait un mérite de brifer les liens qui 
l'unifient aux autres hommes, fous prétexte 
deà liens & des rapports imaginaires qu'il fup- 
pôfe entre lui & le maître de la nature entière. 
Entoufiafmé de l'objet qu'il croit fervir, ef- 
frayé de fes menaces fit de fa puiffance, or* 
gueilleux dé fa faveur dont il fe croit l'objet, 
excité par le defir de plaire à fonDieu, brûlant 
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de partager les pâfliôns qu'il lui fuppôfe, le 
fanatique foule tout aux pieds, il nerefpe&e 
plus rien ; dès que Dieu le lui commande il im- 
molera fon fils, ils fatrifiera fon frère, il pion* 
géra le couteau dans le fein de fon père, il 
méconnoitra fon ami, il troublera fon pays, Il 
égorgera fon Souverain , lorfqu'ott le lui mon- 
trera comme l'ennemi de ce Dieu ; en un mot 
fes paflîons naturelles, déchaînées par fes no- 
tions religieufes, l'aveugleront tellement qu'il 
le fera un mérite de fe livrer aux plus terribles 
excès. Enfin', pour complaire à fon Dieu 5 
lion feulement il nuira aux autres , mais encore 
il confentira à fe nuire à lut-môme il fe ren- 
dra la vie pénible ; & dans fa frénéfie il ira jus- 
qu'à s'immoler. Le defir du bien être, le goût . 
pour les douceurs de la vie céderont à l'intérêt 
puiffant que l'entoufiafme lui montrera dans les 
Tégions de l'avenir. 

En effet rien de plus étonnant pour tout 
homme qui penfe , que de voir à quel point les 
fuperftitions tant anciennes que modernes ont 
dénaturé l'homme au point de le changer en 
une bête féroce. Dans l'antiquité la plus re- 
culée nous voyons dans les temples des Dieux 
4e fang humain ruiffeler de toutes p^rts. Nous 
F5 
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voyons en Phénicie & dans Carthage des peu- 
ples immoler leurs enfans de la façon la plus 
cruelle, & s'imaginer par des- facrifices auffi 
révoltants mériter la faveur des Dieux. Nous 
trouvons le meurtre fanûifié dans prefque tou- 
tes les nations. Les Grecs, les Romains, les 
Thraees, les Gaulois, les Germains, les Mexi- 
cains croyoient à force d'homicides fe rendre 
. le ciel propice I Par- tout les Dieux ont été re- 
préfentés comme des monftres altérés de fàng, 
& qui ne pouvoient être appaifés que par la 
mort des hommes. 

On nous dira, peut-être , que ces rites abo- 
minables n'ont été adoptés que par des nations 
féroces, étrangères au vrai Dieu & qui n'a- 
voient point d'idées de la religion qui lui plaît. 
Mais nous répondrons que fous l'empire des 
religions mêmes qui fe vantent d'être les plus 
vraies, on a vu des horreurs pareilles; que dis- 
je! on en a vu de plus déteftables, de plus 
nombreufes encore, exercées fous prétexte de 
plaire à la Divinité. Le Père de la nation jui- 
ve, cet Abraham appelle par fon Dieu, dans 
l'ardeur de Ton fanatifme eft prêt d'immoler 
fon fils. Un juge d'Ifraël immole fa fille pour 
accomplir un vœu imprudent & criminel. . Le 
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législateur des Hébreux facrifie des milliers de 
viétimes humaines à la colère de fon Dieu. Da- 
vid, ce Roi fi chéri de ce Dieu & fi conforme 
h fon cœur, exerce fur les peuples fes voifins 
les cruautés les plus étudiées. 

Enfin fous le cbriftianifme , qui fe vante de 
spnnoître feul & d'adorer le vrai Dieu, nous 
voyons le fang humain couler à grands flots en 
l'honneur de ce Dieu. Les annales de cette re- 
ligion , plus cruelle & plus rafinée que toutes 
les autres , ne nous montre que des guerres 
fanglantes, des perfécutions atroces, des bû- 
chers allumés , des Souverains détrônés, des 
Princes égorgés, des familles divifées, des ci- 
toyens aux prifes les uns avec les autres. Qui 
a fait commettre ces excès ? C'eft le zelc ; 
c'en l'intérêt du ciel, c'eft la c&ufe de Dieu, 

S'il exifle des vertus chez des peuples qui 
adorent un Dieu fanguinaire & qui le regardent 
comme leur modèle; c'eft que les hommes font 
inconféquens ; û dans des nations fuperftitiefr 
Jes h fociété n'eft point dans une fermentation 
perpétuelle ou menacée de fa deftroftion, c'eft 
que chez les hommes la pratique s'écarte de 
leurs fpécuktions infenfées.; c'eft que la nature 
vifltorieufe les ramené à la r^ifon ; l'intérêt pré- 
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fent de ce monde Fait oublier heureufetàent ail 
plus grand nombre d'entre eux les intérêts du 
ciel. La fenfibilité, la douceur du. tempéra- 
ment, l'indolence triomphent en eux de l'atro* 
cité de leurs Dieux. Un peuple qui s'imagine 
avoir tout feul un Dieu véritable; qui croit 
que ce Dieu eft l'ennemi de tous les autres 
Dieux ; qui fe perfuade qu'il n'eft qu'un feul 
culte pour lui plaire ; qui demeure convainca 
que ce Dieu s'irrite des aâions & des penfées 
de fes créatures, un tel peuple, dis- je, s'il é- 
toit conféquent feroit la guerre à tous les au- 
tres, pour exterminer tous les ennemis de fon 
Dieu, ou pour les ramener au culte & aux opi- 
nions, qui feules ont droit de lui plaire. Bien 
plus chaque homme croiroit légitimement pou- 
voir tuer fon femblable dès qu'il le verroit of- 
fenfer la Divinité & transgrefTer fes loix; cha- 
que fujet s'imagineroit devoir punir un Souve- 
rain qui mépriferoit fa religion ou qui mettroit 
quelque obftacle aux volontés de fes miniftres. 
De tous les peuples fuperftitieux, les Juifs fu- 
rent les plus conféquens dans la pratique ; les 
Efpagnols & les Portugais, en exterminant fans 
pitié ceux qui ne penfent point comme eux, 
font de tous les chrétiens ceux qui fe confor- 
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ment le mieux à l'efprit de leur religion ; cel- 
le-ci prêchait un Dieu jaloux , vindicatif & 
cruel, doit avoir pour difciples des hommes ja- 
loux, implacables & barbares. Toute morale 
eft vifiblement incompatible avec une telle re- 
ligion. 

On nous dira, peut être, que malgré les 
peintures affreufes que certaines religions nous 
font de leurs Dieux ; malgré les atrocités & 
les excès dont elles les fuppofent capables, el- 
les ne laiffent pas de leur attribuer en même 
tems un grand nombre de loix très fkges, très 
utiles, très conformes à la faine morale; il faut 
avouer qu'en cela la fuperftition en contradic- 
tion avec Ses principes , confole quelquefois 
d'un côté le genre humain des maux qu'elle lui 
fait de tant d'autres : elle contrebalance alors à 
quelques égards les effets de fes principes dan- 
' gereux .& des idées funeftes qu'elle donne de 
fes Divinités ; au milieu des abfurdités qu'elle 
enfeigne & des nuages dont elle couvre les es- 
prits, il eft heureufement quelques lueurs de rai- 
fon qui empêchent l'homme de s'égarer tout-à- 
fait. Quelle que foit la force des préjugés reli- 
gieux fur l'efprit des hommes, ils ne pour- 
roiçqt longtems garder un fyftêmç fuivi dont 
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tous les principes révolteraient également la 
nature & tendraient fans relâche à détruire la 
fociété. Lorfque la religion nous donne des 
préceptes utiles , elle eft alors d'accord avec la 
fadfon, qui n'a pas befoin de voies furnaturel- 
les pour nous prouver nos devoirs & l'intérêt 
que nous avons de nous y conformer. 

Néanmoins de cette contradiâion qui règne 
entre les principes fondamentaux de quelques 
religions , il en réfulte toujours des inconvénient 
très marqués : la morale eft perpétuellement 
aux prifes avec le dogme, & le dogme avec la 
piorale ; par ce choc réciproque la morale eft 
ébranlée, elle devient chancelante, & chacun 
fuit ou le dogme ou la morale d'après fon tem- 
pérament & fes propres idées; fi, par exem- 
ple, une religion, après avoir annoncé un Dieu 
cruel & jalour, vient à recommander quelque- 
fois la douceur, l'indulgence, l'humanité, la 
charité; le fanatique fombre, le dévot bilieux, 
ï'entoufiafte embrafé s'en tiendront aux idées 
Tâcheufes qu'ils ont de la Divinité, qui, d'ac- 
cord avec les paffions de leur tempérament, leur 
dira de perfécuter leurs femblables, de détrui- 
re tous ceux qui refiifent de penfer comme eux; 
ils croiront ces excès juftifiés par le caraft ère 
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peu moral de leur Dieu, par des exemples de 
févérité qu'il a lui-même donnés, par des or- 
dres précis qu'il a fait exécuter à la rigueur. 
Au contraire un homme moins ardent , d'un 
caraûere plus doux , dont les paillons font 
moins foïtes, s'en tiendra à la morale pour ju~ 
ftifier fon inadtion, fon indifférence, l'indul- 
gence qu'il montre à ceux qu'il croit, pour- 
tant, les ennemis de fon Dieu, 

C'est ainfi qu'unie avec la religion la morale 
ne peut avoir de principes aflûrés; elle devient 
arbitraire, elle fuit le tempérament , & l'on 
trouve des raifons également plaufibles pour 
juftifier les conduites les plus oppofées. La 
vraie morale eft faite pour tous les hommes, 
ce feroit l'anéantir que de la foumettre aux ca- 
prices du tempérament. 

On infiftera, peut-être, encore, & Ton di- 
ra que la morale acquiert plus de poids fur le$ 
hommes lorfqu'elle eft revêtue de l'autorité di- 
vine. On prétendra que les récompenfes & les 
peines, que la religion annonce pour une autre 
vie, font des motifs très forts pour exciter à 
vertu & pour détourner du crime. Mais fi 
l'on perfuade aux hommes qu'ils ne doivent ê- 
tre vertueux que parce que Dieu Ta dit, ils fc 



9$ PROBLEME 

croiront difpenfés de la vertu dès que l'examen 
les aura fait douter fi ce Diçu a parlé. Faire 
dépendre nos mœurs d'une révélation divine, 
ç'eft leur donner une bafe qui ne peut foutenir 
l'examen. Les pallions fouvent déterminent les 
hommes à pefer les motifs qu'ils ont de croire 
à la religion, & comme très imprudemment on 
a voulu lier la morale avec ellç, dès que là re- 
ligion eft difeutée, elle difparoît & bien de? 
gens s'imaginent fauflement que la morale doit 
difparoître avec elle. 

Cela nous montre encore le danger du prin- 
cipe établi par quelques religions- modernes x 
qui prétendent que les vertus qui n'ont point 
pour motif & pour bafe la révélation, c'eft-à- 
dire les volontés d'un Dieu manifçflées aux 
hommes, font des vertus inutiles, & doivent 
être regardées comme fauffes ou comme des 
vices déguifés, En effet eft-il rien de plus pro- 
pre à confondre toutes nos idées du bien & du 
mal, que de dire que les vertus les plus réel- 
les, les plus eftimables, les plus néceflàires à 
la fociété, ne font plus des vertus & devien* 
pent des vices ou des péchés fi elles n'ont Fat- 
tache de la religion? 

l,a vertu , nous difent les pàrtifans de la reli* 

gion, 
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gion 3 doit avoir Dieu pour objet; mais que peu- 
vent faire nos vertus à un Dieu qui n'a aucun be- 
foin de fes créatures ? Ce font les hommes, c'eft 
la fociété, c'eft la- patrie qui ont befoin de ver- 
tus; la Divinité, dans toutes les religions du 
monde, eft un être ifolé qui n'a befoin de per- 
fonne, qu'aucun lien moral ne peut unir avec: 
des êtres d'un ordre infiniment éloigné du lien; 
fur le bonheur duquel lés hommes ne peuveut 
aucunement influer. S'il n'exifte point de liens» 
moraux entre l'homme & Tinfeâe , comment 
pourroit-on prétendre qu'il pût y avoir des rap- 
ports ou des Jiens entre l'être fuprême, le créa- 
teur de toutes chofes, le Souverain abfolu de la 
nature entière , & les mortels que la religion a-* 
néantit devant fes yeux? 

S i nous voulons attacher une idée fixe à la 
vertu , nous dirons qu'elle eft dans l'homme une 
difpofition habituelle à contribuer au bonheur 
des êtres de fon efpeçe, auxquels il eft lié par 
fes befoins, ou avec lefquelà il vit en fociété. 
Mais avec qui l'être fuprême vit-il en fociété?' 
De qui a-t-il befoin ? La vertu ne peut donc lui 
être attribuée; elle eft faite pour l'homme; il 
vit en fociété pour fatisfaire fes befoins ; la vertu 
eft néceffairç au maintien de cette fociété; quand 

Tme IL G 



f • 



& PROBLEME 

l'homme vit ifolé la vertu faciale n'exifte plus 
pour lui. 

On doit encore compter parmi les maux que 
la religion fait à la morale, ces pratiques , ces 
ulâgeS) ces expiations, ces cérémonies qu'elle 
fubftitue à une conduite utile & auxquels elle 
attache pourtant la complaifance du très haut. 
Souvent elle fait un crime très grave de ce que 
la nature commande, & fouvent elle ordonne 
ce que la nature défend; ainfi la morale dans les 
mains de la religion devient capricieufe, arbi-. 
traire, tyrannique. Avoir des mœurs dans le 
langage de la religion, c'eft adhérer fans exa- 
men à tous tes dogmes quelle propofe ; c'eft 
csoire, fins preuve, fes myfteres inconcevables; 
c'eft fréquenter fes temples; c'eft s'abftenirde 
certains alimehs qu'elle profcrit; c'eft omettfre 
certaines aûiom auxquelles fes miniftres ontr 
voulu attacher de l'horreur & de rindécençe^ 
En quoi confiftent les perie&ions que quelques, 
religions nous vantent ? C'eft à fe conficré* ail 
célibat concre le çti de la nature; à ferefofèr 
tous les plaifirs de la vie; à fe rendre malheu- 
reux ici bas en vue d'un, bonheur futuv. Ainfl 
quelques fuperfbtionsfont parvenues à fiiredès 
vertus de la mélancolie, de l'abjeftion, do 
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Pinaûion, du mépris de foi, deToifivetéj du 
défefpoir & des larmes. 

De là ces pénitences» ces auftérités, ces 
pieufes frénéfies que nous voyons pratiquer par 
les fuperflmeux de tous les pays; ces aveugles 
s'imaginent par là fe diflinguer du vulgaire & fe 
rendre plus agréables à la Divinité. En vertu 
de ces notions aufll ridicules que cruelles , les 
monafteres fe remplirent de dévots fanatiques, 
qui, devenus les- ennemis de leur propre bon- 
heur, fe feroient un crime de travailler à celui 
de leur» concitoyens. Ces vi&imes malheureu* 
fes de l'entoolîafme & de la fuperftition ont la 
folie de croire avoir atteint la plu» haute perfec- 
tion à mefure quelles s'éloignent plus de la na- 
ture & de la raifon ; k mefure qu'elles fe rendent 
plus mriûbta* à elleMnêmes & plus inutiles au* 
outres; 

Qofe dirons nqw de ce» méthodes plus aîfées 
quête religion fournit joumelterosae à'fes feûa- 
teurs pour expier, leurs erlnfe» y pour appatfer les 
cris de la coafcience ^ pour le réconcilier avete la 
Diviôitêofffenfée! k Kafttede-quelques pratiques 
Ja vie de Ttomme- dévot eft (Swaôiunétnent un 
cercle perpétuel de fautes & déferions ^ fofti 
Dieu, docile aux ordres de fes miniftres, lui 
G2 
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pardonne les aftions les "plus criminelles; par là 
il fe trouve à peu de fraix foulage du poid de la 
honte & des remors qu'il méritoit de porter : fes 
Prêtres font les dépofitaïres des clefs du ciel ; ils 
l'ouvrent aux criminels qui s'humilient devant 
eux. Par cette malheureufe facilité, des pervers, 
taflùrés par des Prêtres, continuent fans remors 
à opprimer, à piller, à tromper, à fe livrer à 
la débauche. Le ciel indulgent pour eux leur 
pardonne leurs forfaits; il permet à l'ambitieux 
courtifan, au publicain avide, au juge inique de , 
racheter à prix d'argent , ou par quelques fou- 
miflions, la faveur du tout puiffant, toujours 
prêt à ratifier les décidons de fes prêtres merce- 
naires. Plus la fuperftitioii a de pouvoir chez 
un peuple, plus la faine morale y eh méconnue. 
Les miniftres de la religion ne s'embarrafTent 
gueres des mœurs des nations pourvu que leur 
ordre pfofpere, conferve fon Empire, jouiffe 
<le l'opulence, des honneurs & des refpefts de 
lafociété. Que dis- je! plus l'homme pèche plus 
il doit expier; le fàcerdoce trouve fon compte 
dans fes égaremens; il fait tourner fes forfaits à 
fon profit. Ceft ainfi que beaucoup de gens ont 
de la religion fans avoir de vertus. La morale 
religieufe confifte par-tout à remplir fidèlement 
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quelques devoirs fidtifs que des Prêtres intéres- 
fés impofent à leurs efclaves. Le dévot fe croit 
un homme de bien quand il a fcrupuleufement 
obfervé des pratiques & des cérémonies-arbi- 
traires que fes guides facrés lui annoncent- com- 
me des moyens d'être agréable à fon Dieu. Pour 
peu qu'on examine les devoirs prétendus que la 
religion impofe, on fera forcé de reconnoître 
qu'ils ne procurent aucun avantage à la fociété, 
qu'ils ne font utiles qu'aux Prêtres , qu'ils ne 
changent nullement les cœurs de ceux qui les 
remplirent le plus exa&ement. Suffit-il donc 
de croire 3 de jeûner , de prier pour être un 
homme de bien? Quel bien réfulte-t-il pour la 
fociété de ce que quelques-uns de lies membres 
font fidèles à payer un tribut à leurs Prêtres, & 
ponûuels à rendre des hoiqmages à leur vanité ? 
La religion ne nous montre partout que des 
chemins ténébreux qui ne font propre» qu'à éga- 
rer les mortels i afin de les mettre à la merci de 
leurs guides trompeurs; les lumières que ceux- 
ci leur préfesntent ne fervent qu'à exciter le fa- 
natifme , qu'à allumer le zèle , la fureur , la 
cruauté, la perfécution dans les cœurs. Par la 
fuperftif ion les paffions les plus dangereufes font 
fins ceflfe juftifiées ; l'homme devient infociable, 
G 3 
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farouche, ennemi de fon femblable; par les 
foins de fes miniftres il s'excite des haînes im- 
mortelles que l'on fe feroit un fcrupule de rai* 
lentir ou d'étouffer. Pour peu que Fon confide- 
re les maux que la fténéfie religieufe 4 faits aux: 
hommes , on fendra bientôt combien elle eft 
propre à détruire cette morale dont elle fe vante 
d'être l'appui. On verra la futilité des motifs 
qu'elle préfente aux hommes pour les porter au 
bien ; & tout nous prouvera qu'il eft très poffi- 
ble d'être vertueux fans être religieux , mais 
qu'il eft impoflible d'être vertueux ou d'avoir u- 
ne morale, fi Ton ne détoge aux principes d'une 
fuperftition dont le Dieu, ennemi de toute mora- 
le, eft le tyran du genre humain, & viole lui-mê- 
me les règles de la nature & de la raifon dont on 
le fait l'auteur. Dans toutes les religions du 
monde on prétend que les Dieux font les auteurs 
de la raifon, & Ton dit cependant qu'il faut leur 
fecrifier fa raifon. Dans touteales religions on 
afliire que la Divinité ordonne la vertu &prefcrit 
les règles de la morale, & cependant ces mêmes 
religions nous difent que la Divinité a fouvent 
ordonné des actions criminelles, & qu'elle eft 
en droit de s'écarter elle-même des règles qu'el- 
le preferit aux hommes. D'où l'on voit que 
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Dieu dans toutes les religions eft repréfenté 
comme agiflant de la même manière que les fou- 
verains les plus médians, qui fe croient au deflus 
des loix qu'ils impotent aux autres. Rien n'eft 
plus propre à détruire toute idée de juftice dans 
l'efjprit des hommes que de leur dire que la/tf/fc- 
çi divine eft toute autre que h juftice humaine; 
dès lors ils ne fçauront plus ce que c'eft que la 
juftice dans un être qu'on leur dit néanmoins d'i- 
miter. On nous répète fans ceffe que Dieu eft 
jufte, qu'il rend à chacun félon fes œuvres ; & 
cependant on allure que ce Dieu partial choifit 
& rejette qui bon lui femble, & permet fouvent 
que les êtres les plus vertueux foient les plus 
malheureux. Oii eft la juftice dans cette condui- 
te? on nous réplique que c'eft dans l'autre mon- 
de que l'on verra paraître la juftice divine, mais 
en attendant fa juftice immuable fe dément en 
celui-ci, quelle que puiffe être celle qu'il mon- 
trera dans l'autre vie. D'ailleurs toute révélation 
particulière ne fuppofe-t-elle pas un Dieu par- 
tial, c'eft-à-dire, injufte & cruel pour le plus 
grand nombre des habitans de la terre? 

Tout ce qui vient d'être dit nous prouve que 
la morale eft une chofe totalement diftinguée de 
la religion > & même incompatible avec elle La 
G 4 
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morale fondée fur la nature, furlaraifon, flir 
les rapports nécefTaires fubfiflants entre les hom- 
mes nous enfeigne des devoirs néceflaires pour 
nous conduire à la félicité: la religion, qui 
s'arroge le droit exclufif de nous guider fur la 
terre, fondée ou fur l'entoufiafme ou fur l'im- 
pofture , & fouvent fur l'un & l'autre à la fois, 
fuppofe des rapports fi&ifs entre nous, & des 
devoirs fictifs à l'égard des puiffances invifibles 
qui gouvernent le monde. Toujours aveugle, 
cette religion chancelle & varie à chaque pas : 
fous prétexte d'un bonheur idéal qu'elle nous 
montre dans l'avenir , elle nous empêche de 
jouir de celui que la nature nous préfente en ce 
monde ; il dépend de la conduite que nous te- 
nons à l'égard de ceux que nous voyons capables 
de féconder nos defirs. La morale eft fille de 
la raifon, de l'expérience, de la nature. La re- 
ligion eft l'enfant de l'ignorance, de 4a créduli- 
té , de Pimpofture. La morale fe fonde fur les 
rapports invariables qui fubfiftcnt entre les hom- 
mes ; la religion fur des rapports imaginaires en- 
tre Phomme Se 'des êtres dont il n'a point d'i- 
dées. Que peuvent avoir de commun ces deux 
iciences , totalement étrangères l'une à l'au- 
tre ? La religion trop altiere ne peut jamais fe 
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foumettre à l'empire de la raifbn ; les volontés 
d'un Dieu ne font point faites pour fe prêter 
aux befoins des chétifs mortels; fes miniftres 
veulent exercer un pouvoir exclufif fur la terre; 
ils en banniffent la raifon , ik pourfuivent la 
fcience, ils ne veulent de morale que celle qui 
conyient à leurs propres intérêts; ils prétendent 
feuls conduire l'homme, & prefque toujours, 
au lieu de le guider à la vertu, ils l'ont guidé 
au crime & la fociété à fa deftruâion. 

Pour peu que l'on pefe les principes de la 
morale enfeignée par les Prêtres de toutes les 
nations , on fentira qu'ils font contraires à la 
morale de la raifon. On trouvera que la fiiper- 
ilition (c'eft-à-dire toute religion qui donne 
des idées fauffes de la Divinité,) avilit & dégra- 
de les âmes, les énerve, rétrécit le génie, rem- 
plit les efprits d'eipérances vaines & de craintes 
puériles, les prive des fecours qu'ilspourroient 
emprunter de la raifon , de la fcience & de la 
philofophie. Ce n'eft point la vertu réelle, ce 
n'eft point la fageffe & la bonté que la religion 
nous prêche; au contraire c'eft l'oubli de la na- 
ture, le mépris de la fcience, la haine de la rai- 
fon-, le zèle pour ce que nous ne pouvons point 
comprendre ; elle veut que la conduite de Thom- 
Gj 
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se ne loir guidée çtsc par le caprice & h. vio- 
lence. Enfin l'expérience iras prouve que les 
buxxs modernes, leptas fortement attach ées 
aux leçons de h fuperftkwo, feat tombées dus 
ravfliflanent & h langueur; cDes n*cnt eu m 
mœurs, ni vertus, ni aârêité, finon pour fe 
nuire. 

Queues fout en effet les vertus auxquelles h 
religion attache le plus haut prix? Hélas! loin 
d'avoir pour objet le bien de la fociété, elles 
lui font totalement oppofées. Elles tendent à 
ifoler l'homme, à le rendre inutile à la Patrie, 
& plus fouvent encore à le rendre nuifible. 
Quel fruit la fociété retire-t-elle de cette fou- 
million aveugle, aux décidons des Piètres que 
la religion appelle foiï Cette prétendue vertu 
ne fuppofe-t-elle pas un renoncement total à la 
raifon , à l'évidence , au bon fens ? L'efprit 
d'un homme ainfl aveuglé n'eft il pas difpofé à 
recevoir toutes les impreffions que fes guides 
fpirituels jugent à propos de lui donner ? Si ces 
guides fe trouvent intérefiës à troubler l'état, 
comme il n'arrive que trop fouvent, leurdifci- 
ple, rempli de foi, ne fera- 1- il pas toujours 
prêt à époufer leurs querelles & à fe rendre ou 
rinftrumeot ou la viûime de leurs vils intérêts? 
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Tels font les effets dangereux de la vertu i 
laquelle la religion attache la plus grande impor- 
tance; toujours inutile & très fouvent nuifible 
die met le citoyen dans la dépendance de fes 
Piètres; elle en fait un efclave de leurs inté- 
rêts ; elle en fait un ennemi né de tous, ceux qui 
leur déplaifent ; elle en fait un homme abfurde 
& déraifonnable , prêt à violer les devoirs les 
plus feints dès qu'on le lui ordonne au nom de la 
religion. 

La lociété tirent- elle des avantages bien mar- 
qués de tant d'autres vertus auxquelles la reli- 
gion met un prix ineftimable ?' Quel bien réfuk 
te-t-il pour elle de ces elpérances vagues en vue 
defquelles le fuperftitieux, pèlerin fur la terre, 
dévot, farouche & fombre fe fépare du mona- 
de, vit dans la retraite, s'occupe de prières, 
s'afflige, fe macère, & fe rend la viedoulou- 
reufe ; en un mot devient l'ennemi de lui-même 
& fe feroit un fcrupule d'être utile aux autres? 

Si l'on fait attention aux idées défavorables 
que la religion fe plaît partout à donner de la Di- 
vinité, on feraibrcé de reconnoître qu'elle pa~ 
roit ne fe propofer que d'éteindre toute énergie 
dans les âmes, d'étouffer l'amour du bien pu- 
blic, de refroidir le cœur de l'homme pour toutf 
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les objets qu'il doit aimer. Un Dieu jaloux ne 
fouffre point qu'on le perde un infiant de vue; 
ce Dieu s'irriteroit de rattachement que l'on 
auroit pour fes créatures; il ne veut point de 
partage; il faut quitter pour lui Père, Mere f 
Epoufe , Enfans 5 Amis , Bonheur , Patrie : en un 
mot 3 pour lui plaire, il fautbrifer les nœuds 
les plus facrés & les plus doux. L'homme vrai- 
ment religieux n'efl point un habitant de ce 
monde, il n'y prend aucun intérêt; il n'eft pas 
pour lui de patrie ici bas ; fes yeux doivent être 
perpétuellement fixés fur le ciel , qui feul èft la 
patrie vers laquelle on lui dit de foupirer. 
' D'après ces principes fanatiques comment la 
iaorale religieufe feroit-elle des citoyens ? Ce 
• n'eft qu'en les perdant de vue que le dévot peut 
qonfentir à fervir fon pays. Sa religion lui dé- 
fend de s'aimer & de s'eftimer lui-même; elle 
lui fait un crime de rechercher l'eftime des au- 
tres ; elle lui prefcrit de méprifer les honneurs > 
les dignités, les grandes places; elle anéantit 
pour lui les motifs propres à exciter fon émula- 
tion & à le porter à fe rendre digne des applau- 
diflemens de fes concitoyens. 

L'homme imbu des maximes de fa religion 
travaillera-t-il à enrichir l'état en s'enrichiflànt 
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lui-même? Mais fa religion lui montre les ri* 
cheffes comme mettant des obftacles invincibles 
à fon falut éternel Combattra-t-il pour fou 
pays? Mais fa religion lui repréfente la mort 
comme un inftant terrible qui décidera pour ja- 
mais de fon fort , en le livrant dans les mains 
d'un Dieu févere de la faveur duquel on n'eft 
jamais afluré ; d'un Dieu implacable dans fa fu- 
reur qui ne mettra point de mefure à fa ven- 
geance. 

Il faut donc aux hommes une autre morale 
que celle que la religion leur préfente : au lieu 
d'une morale infociablé & myftique, il leur faut 
une morale fociable & intelligible ; au lieu de 
ces intérêts merveilleux que. la religion montre 
en perfpe&ive à fès difciples, il faut que la rai- 
fon leur montre des intérêts plus fenfibles, plus 
préfens , plus réels; au lieu d'une Divinité co- 
lère, partiale & jaloufe qu'on leur propofe com- 
me leur modèle., il faut leur montrer les avanta- 
ges qui réfultent de la bonté, de l'équité, de 
l'humanité ; au lieu de brifer pour eux les liens 
de la vie fociale, il faut les reflerrer de plus en 
plus & leur faire fentir les biens ineftimables 
qu'ils peuvent en retirer. Alors ils reconnoî- 
iront-ce qu'ils fe doivent les uns aux aijtrça 
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comriie Citoyens, comme Pei^ r CdnrtoeEpoa5c, 
comme Parens, comme amis, comme affociés. 
. Ces réflexions fuffifent pour faire fentir que 
la religion 3 loin de rendre la morale plus facrée, 
ne fait cjue l'anéantir tout-à-fait ou du moins di- 
minuer fon influence. Cela pofé, cette religion 
ne peut être regardée comme utile à la Politi- 
que & néceffirire au gouvernement. Celui - ci 
n'a pour objet que de régler les aftions des 
hommes réunis en fociété pour travailler à leur 
-bonheur. Mais la religion & Tes chimères les 
diviferqnt toujours. Tant que lès hommes peu* 
feront , leurs notions varieront ; tant qu'il y au* 
ra quelque énergie dans les âmes, ri y aura des 
hommes qui découvriront leurs fentimens aux 
autres, quelque puiffent en être les canféquen* 
ces, Si le gouvernement a la folie de vouloir 
-rendre uniformes les opinions rdrgietifes de^cr- 
•«oyens, dès lors la diverfité des fentimens de- 
viendra nutfible à la fociété , fbn repos fera 
'troublé & la puiffance fouveïaîne elle-même fiw 
f i!ira par chanceler fur fon trône. En effet là 
religion eft toujours Tobjet te plus propre à 
troubler la pais: des Etats, à mettre les citoyens; 
•aurprifes, à embrafer leurs paffions. Ceftfr 
-lors au gouvernement à les contenir; il ne peut 
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empêcher la cBverfité des opinions, mais 3 peur 
empêcher que cette diverfité ne produire des ef- 
fets dangereux : il ne peut plus prévenir ces ef- 
fets lorfqu'îl ptfend parti lui-même dans ces opi- 
nions ; cfeft pour lors qu'elles deviennent funes- 
tes par le poid qtie l'autorité leur donne; <f eft 
alors que le gouvernement devient complice de* 
maux que les opiflions peuvent faire aux na- 
tions. Ceft toujours la tyrannie qui, prenant 
fait & caufe pour là fliperffiïtîôn , la rend nuifî- 
ble & dangereufe au repos des Etats. Le gou- 
vernement ne doit s'intéreBëtf qu'aux a&ions, 
& non aux penfées ou aiae Ipéttikfcïons de ï» 
fbjets; les opinions religieuïès tfïhfiuent for le* 
avions des hommes, ou ne les rendent méchans 
que parce qu*on permet aux nimiftfes de la re- 
ligion de répandre leur poifoii* fibs jattiafe pfcr- 
mettre à la raifon d'en fournir tes remèdes. 

Au lieu d'abandonner l'inftruâion des peuples 
au fânatifme intéreffé, qui par fes idées furnatu- 
relles enivre les .efprits bu les dégrade ; que la 
morale pure foit le guide des nations; qu'elle 
faffe fentir aux hommes que pour être heureux 
ici bas ils doivent être vertueux; qu'elle leur 
dife que l'intérêt de la focieté & celui de cha- 
cun de fes membres efl invariablement le mf- 
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me; qu'elle les invite donc à fe prêter des fe-* 
cours mutuels, à fe rendre utiles, afin de fe 
rendre chers les uns aux autres. Que la légifla- 
tion fécondant fes préceptes les rédige en loir; 
que des récompenfes animent à la vertu 3 & que 
des punitions répriment les médians. C'eft alors 
que la raifon s'étepdant de proche en proche fe- 
ra jouir les nations de toute la félicité dont elles, 
font fufceptibles. Les biens & les maux vifibles. 
de ce monde auront plus de force que les biens 
& les maux invifîbles que la religion propofe : 
les récompenfes que le gouvernement accorde- 
ra à la vertu, les punitions que la loi décernera 
contre le crime feront des motifs réels, puis- 
fins & préfents, beaucoup plus efficaces que les 
récompenfes incertaines & les terreurs éloignées 
dont depuis tant de flecles oq fe fert fans fuccès 
pour amufer ou pour effrayer les mortels» 
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PENS ÉE S 

S U R L À 

RELIGION. 

X_i es doutes, en- matière de Religion, loîrf 
d'être blâmables; loin d'être des a&es d'impie-' 
t£, doivent être regardé* comme de très bon* 
nés œuvres- 5 lorsqu'ils font d'un homme qur 
recoûnoit humblement fon ignorance,' & qu'il* 
miffent de la crainte de déplaire à Dieu par 
l'abus tfc h raifon. 

. Admettre quelque conformité entre' la* 
rtrifon de l'homme .& la raifon étemelle y qur 
çft. Dieu y & prétendre que Dieu exige le fa- 
orifice de la raifon humaine, c'cft établir qur 
Dieu veut & ne veut pas tout à la fois. 
. Lorsque Dieu, de qui nous tenons.notre 
raifon y en. exige le làcrifice, c'eflr un 'ftifeur' 
de tours de gibecière qui efcaàiote çequ'U^ 
doçné. . •' ';.:.::: I 

Tome Ik R 
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Si je renonce à ma raifon je n'ai plus de 
guide r il faut que j'adopte en aveugle un prin- 
cipe fecondaire , & que je fuppofe ce qui eft 
en queftion. 

Si la raifon eft un don du Ciel , & que Ton 
en puiffe dire autant de la foi, le ciel nous a 
tofc deux préfens incompatibles & contradic- 
toires. ..Pour. lever la difficulté on eft réduit 
à dire ou que la foi eft une chimère, du que 
la raifon eft inutile. 

i P a s c a l 5 . Nicole & d'autres, ont dit : qu'un 
Dieu puniffe de peines, éternelles la faute d'un 
Père coupable fur tous fes enfans innocents, 
if eft. tmepropoûticm/upérieurey & non centrai- 
ne à la. çaifon. Mais qu'eft ce donc qu'une 
propofition. contraire à la raifon , il celle qui 
eft évidemment un Blafphême ne l'eft pas? 
: Egaré dans une forêt immenfe pendant la 
nuit y je n'ai qu'une petite : lumière pour me 
conduire; il furvient un inconnu qui *aè dit, 
nm.ami 'fouffle ta lumière y pour mieux trouver* 
ton chemin. . Cet inconnu eft un Théologien. 

Si ma raifon me vient , d'enhaut * c-eft la 
VttiX dUreiél qui me parle par elle; il faut 
dfrné que^je l'écoute. 

Le mérite & le démérite ne peuvent s'ap-* 
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pliqjrçr à, l'ufege de la raifon; toute la fournis- 
fion & 1^ bonne volqnfi du monde ne peuveat 
fcrvfef àjUft aveugle pour difcerner les couleurs. 
Jefwfi.^oreé^ d'appercevoir l'évidence, oti eljq 
eft, &lft ( défe!Jt d'évidence, oU Tévidenc^ 
n'eft pss^jfc pioins, d'être un ipabécillq. 6ç 
rimbéciiiy eftuû malheur & non pas^apé-, 
ché. L'Auteur de la Nature, qui ne me ré* 
compenfera pas pour avoiç été un homme d'e- 
fprit, ne doit pas me damner pour. avoir été 
un foc 

BiEN-plusj il ne te danmera pas même poujr 
avoir été méchant , quoi dope ! n'as tu pas dé- 
jà été affez , malheureux de £être ? 

Toute aftion vertueufe eft accompagnée de 
fatisfa&ion iûtéri^qre.; toute aûion criminelle^ 
de chagrins & de remors. . Or notre elprita- 
voue- fan* Aopte- $ fans remors .ferépugpanc* 
pour telle* ou telles proportions,;, il ^ % donc 
ni vertu ni crime foit à les croin? foit à les 
rejetter. • t 

S'il- faut : unç jrace pour croire.» attendons 
qu'elle nous vienne d'enhaut-; tf, Dieu ne nous 
la donne pas, il ne nous punira pas pour en a- 
voir manqué* Prie&, me direz. vous , pour 
jctema^dfr cette grâce. Mais ne .me faut-il pas 
H a 
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ûhe grâce pour prier & demander la foi, dont 
par moi-même je ne fens pas le befoîn. 

Une Religion vraie, intéreflànt tous leë 
fiommes dans cous les tems & dans tous le* 
Eeux, a dû être éternelle, uaiverfeUe, évn 
dente*: aucune Religion n'a ces trois caraûe- 
f es ; toutes font donc trois fois démontrées 
faufles. 

Les faits dont quelques hommes feulement 
peuvent avoir été témoins ,• font infuffifants 
pour démontrer une Religion à ceux qui ne 
les ont point vus, attendu eju'tm Religion vraie 
doit être également crue par tout le monde. 

Les faits dont on appuie les Religions d'au* 
jourd'hui font dndens & merveilleux; c'eft-à- 
dire, les plus fufpe&s qtfîl eft poflible, pouf 
prouver la chofc la plus incroyable. Prouver 
l'Evangile pas- des miracles c'eft prouver des 
abfurdités par des diofes contre nature. 
' Est-îl bien vrai que le Dieu des Chrétiens 
foit le vrai Dieu? Il exifte dan* la nature un 
être bien {dus puiflant que lui, c'eft le Diable, 
vu qu'il y a pour le moins cent mille damnés? 
pour un élu. 

Le fils de Dieu eft mort pour remporter là 
tîjftoire- furie Diable; le Diable Ta -réduit fc 
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t la aéceffité de mourir; lc^ Diable a toujours eu 
l'avantage depuis ; à quoi donc a fervi la mort 
rdu fils.de Dieu? 

Le Dieu des Chrétiens, pour une pomme, 
a puni toute la race humaine & fait mourir fan 
,propre fils. Cela nous prouve que ce Dieu eft 
un Père qui fait grand cas de fes pommes, & 
fort peu de fes enfans. 

Un Dieu qui fait mourir Dieu 9 pour appaifsr 
Dieu, eft un mot excellent de la Hontan. Il 
fuffit pour anéantir la Religion dés Chrétiens. 
Cent volumes in folio ne peuvent faire difparot- 
tre le ridicule de cet énoncé. 

Mais Dieu que fera - 1 - il à ceux qui tfont 
pas entendu parler de la mort de fon fils, ou 
qui en ayant entendu parler, ne l'auront pu 
croire ? Punira- 1- il des fourds pour n'avoir 
point entendu? Damnera- 1- il des imbécilles 
pour n'avoir prç concevoir une chofç inconce- 
vable? 

Pourquoi les miracles de Jéfus Chrift N font- 
ils vrais ? Et pourquoi ceux d'Efculape , i& 

. Pythagore » & d'ApoUqoius ds Tbyane fonp- 

# ils faux? 

Tous les Juifs de jérufalem , qui ont y.u 

...les grands miracles de Jefys # ont, fans dojite j 

H? 
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; été bbnVét)8s4^^Hhflihent^ 16M $e -êfofce en 
- lui , Hs oîié flétfàridë faf mort. ïlfldtoife q^ê^cs 

Juifs, qu'un Dieu lui-même étWt Venu fecfciVèr- 
<tir, fUflefitf ëfes "hoditnes cotamc fl*n*to : e*ifte 
'point. Gn • tf vu '^tes r J>euple3 ent&hiés *& con- 
: vaincus par ^'^ettf^fâtBt miracle,-^ fe^ls' de 
-Dieu a fWfiériipti^-lièrte'tânt: de itiifcélés Vifcfe! 

ce miracle d'incrédulité^,' fiais- doute:, bien 
"'étonnant. Mafe, -tifla* t*on , Cet endurciflement 
' du peuple Juif tfvtnt été prédit 1 comme un châ- 
•tïment du ciel. Dans ce cas pourquoi Dieu 
*fcifoit*il des ittîracîés dont Vinutilité àvolt été 

prévues 

Ïl eft AéHfcfcment fur que Céiar a wrifté. Il 
1 e?fi> auïïï flir que Jéfùs a éxïfté què : Céfar. On 
! en conclud qu^leff auffi ïfcr que JëlWeft re$- 
'fufcitéy que -lui-brf Géfar ; oôtëxffl& Éarébrilë- 
^quence cft feuflfe 1 : Texiftence de Jéas : & de- 
"XSéfar n r eft*nuHeitiéèt^n : mitacle. 

La Religion de Jéfus, annoncée pat des ; îa- 

natiques ignoraas-^ Êfui r ôht'pu afiïrtiënt' s'être 

trompés; ou voùl6ft trortîper Hes aufrès, à feit 
' les premiers Chrètîëns/ iC Ea^êfflte «Sligian prè- 

chée par des fçavans, fait aujourd'fiûï Hes ih* 

crédules! . ' • •' '* 

Ces igftomsr À^ra-foîrt 1 ^ 
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vous, pour prouver la vérité de ce qa^lsprfe 
choient aux hommes. Mais leur fuppHce n'a 
prouvé que la force de leur entoufiafme/ou tfa 
été que le châtiment de leurs fourberies. ' Se 
faire tuer ne prouve rien, finon que l'otf n'eft 
pas le plus fort. 

Comment un. Dieu a-t-il permis que Ton fil 
mourir dans les tourmens' ceux qu'il envoyoit 
pour convertir le monde? N'eût-il pas été plus 
conforme à fa-bonté de changer Cotft d'un coup 
le cœur du genre humain? 

Les martyrs, qui ont fotiffert après le tems 
des Apôtres, n'ônt^point été témoins dés mira- 
cles de Jéfus : fis fofcfc morts pour "fournir que 
ceux qui leur avcriêbieafeigné la Religion chré* 
tienne, n'avoient*pu ni fc tromper eux-ïnèmés,, 
m vouloir tromper lesiautres. 

Owattefte ce;quTDa a vu ou ce que l'onacrrf 
voir. Quand on attêfte' ce îqùe d'autres-ont vu j 
l'on né prouve rien i^finonîqu'on les énxroit fut 
leur parole. Tout lë>Cttiftianifme eft fondé fur 
l'autorité de ceux qui ont eu jadis intérêt de 
Tétablir,& qui ontaûjourd'huî intérêt de le 
mairrèenir. 

On prétend que la foumiflîon à uneraotorité 
Jégiflative difpenfe .d'examiner &4e ïaifonncr. 
H4 
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Mais \etwààûrcs iùiértf^ dt touxalêsîte^ 
gy» de la terre prétaadet* avoir cette autori- 
té; die ap p aiti e m amant ans Bramines, aux 
Tabpoins, aux Bonzes, am Mollahs, qu'aux 
flriniibes de l'Eglife Chrétienne. 

Cest l'Education de l'enfance qui fait qu'un 
Chrétien croit en Jéfus Ghrift. Ceft l'£duca- 
tion de l'enfance qui fait qu'un Turc croît en 
Mahomet. Ceft Féducation de renfonce qui 
lait qu'un Indien croit ks incarnations de Vift- 
noo, Ceft l'Education de l'enfance qui fait 
que le Siamois fe foomet à croire les roervdDes 
qu'on lui dit de Sommooacodom. La foi en 
tout pays n'eft qu'une déférence aveugle ans 
ienrimens des Prêtres, qui font toujours infàil» 
libles oti ils font les plus forts. 

Nos prêtres nous parlent fans cefle de la foi* 
blefle de Tcfprit humain, &deségaremensde 
la raifon* Mais l'eiprit d'un prêtre eft-il plus 
fort que k mien? Sa raifon eft-elle moins fu? 
jette à s'égarer que celle d'un incrédule ? Ses 
pallions & fes intérêts ne peuvent-ils pas le 
tromper comme ceux d'un incrédule ? • 

Dès que nous refufons de croire nos Prêtres» 
ils nous font peur ; mais faire peur à quelqu'un 
Oteft point un argument convainqyant :1a crainte 
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if eft nullement un motif de crédibilité. Croytz 3 
bu vous ferez damné , voilà pourtant le plus fort 
argument de la Théologie! 

Mais eft-il bien vrai que Je ferai damné pour 
rfavoir point cru ce qui m'a paru incroyable ? 
ïl y a longtems qu'on demande aux Théologiens 
d'accorder le dogme des peines éternelles aveé 
& miféricorde infinie ; & ils en font encore là ! 
ils perfiftent à faire de notre Père célefte uâ 
Tyran , à qui nul père terreftre ne voudrofc 
xeffembler. 

- Pourquoi punir un coupable quand il n'y à 
plus aucune utilité à tirer de fon châtiment? 
<^uel bien réfulte-t'il pour le genre humain ac- 
tuel , ou pour Dieu, des f^pplices que fouffrenfc 
-en Enfer tant de milliards de malheureux que 
i'on affure avoir été damnés? 

- Le dogme de l'éternité des peines eft un a- 
mas de folies , d'atrocités & dô blafphèmes. Si 
Dieu punit fansnaefure, quelle proportion en- 
tre l'offenfe & le châtiment ? Si Dieu punit 
pour fa propre fatisfa&ion; quel monftre de 
barbarie? Si Dieu punit pour Jui tQUt feul, il 
eft bien cruel & bien méchant. Si Dieu punit 
pour corriger les autres, fa rigueur eft inutilç 
cour ceux qui n'en font pas lçs témoins, ^> 

H; 
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Mais au fond, de quoi ce Dieu eft-ilfi fort 
couroucé? L'homme, foie vivant foit après fa 
mort, peut-il nuire à là gloire, à Ion repos, à 
ûl félicité? Si le péché offenfe Dieu, c'eft que 
Dieu veut être offenfé. Si Dieu punit éternel- 
lement le péché, c'eft que Dieu veut que le 
péché fubfifte éternellement. 

On prétend que Dieu fera brûler le méchant, 
qui ne peut rien contre lui, dans un feu qui 
durera toujours. Ne regarderai t-on pas comme 
très blâmable un Père qui donnerai* une mort 
paflagere à un fils qui compromettrait fon hon- 
neur-, fa fortune, ou même fa vie? 

Il n'y a que celui qui pourrait commettre 
tout le mal poffible qui pourrait mériter un châ- 
timent infini. Pour faire de Dieu tin être infi- 
niment à craindre, les Théologiens ont fait de 
l'homme un être aflez puiffant pour offenfer in- 
finiment l'auteur de la nature. 

Tout le mal dont un homme eft capable 
n'eft pas tout le mal poffible : comment un êtrt 
fini 5 un ver de terre, pourroit-il offenfer l'êtrç 
Jpfini qui Ta créé, & troubler Tordre qu'il a 
ibis dans l'univers? 

Il n'y eut rien de plus propre à faiïe^ctgn- 
celler la morale, ou môme à Tanéandr-toutl 
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fait , que. de la lier à h Religion. Rien ne fut 
ph» «tangerpuxquede faire croire aux hommes 
-qu'ils offeûfoient Dieu en nuifant à leurs fera- 
-blables -ou en f e nuifant à suxnnêmes. Dès lors 
.il ne fut plus queftioq que> de fe mettre bien 
-avec-Dieur, & Yen fe crut, par là difpenfé d'$- 
-tfe bien av^c les -hommes. 

La raifon nçus apprend ^que c'eft aux hom- 
mes, & non à Dieu 3 que nous faifons toit 
'qùaûd nous commettons des crimes; lebèniëns 
nous fait voir que nous fâiïbns tort à nous-mê- 
mes quand nous nous livrons à nos paflîons dé* 
réglées. 

La Religion .nous prefcrit d'imiter un Dieu 
cruel , infidieuxy jaloux , implacable dans fa 
colère. Chrétiens, 6n-fuivant.ee modèle, quel- 
le fera votre/morale? Le Dieu deMol'fe, de 
Jofué, de David peut-il être le jQieu d'un hon- 
nête homme? ^p 

x Une Religion eft dangereufe dès qu'elle a- 
néantit ou confond les idées de la morale. Une 
Religion eft faufle quand elle détruit les per- 
fections de la Divinité. Une Religion eft dé- 
teftable quand) au lieu d'adorer un Dieu bon , 
elle adore un Démon mal faifant. 
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CiTrètiensÎ en ftrivaat à la lettre votre E- 
Vangile vous ne ferez ni citoyens, ni Epoux, 
'ni pères, nfi amis, ni fujets fidèles de vos Prin- 
ces : vous ferez des Pèlerins fur la terre, des 
étrangers dans votre patrie , des êtres farou- 
ches ennemis de vous mêmes & nuifibles auc 
autres: vous gémirez ici bas, & vous ferez Lr 
' certains d'être jamais heureux. 

Satîs triumphat vcrïtas fi apud paticos , eosquc bonoj\ 
accepta fit; nec ejus indoles placer e multis. 
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EXTRAIT 

D'U N 

LIVRE ANGLÔIS 

QUI A POUR TITRE 

Le Chrijlianifme auffi ancien que 
le monde, (n) 

Par TINDAL. 

CHAPITRE L 

Dans tous tes téms Dieu a dofini aux hommes 
des moyens fuffifans de connoîfre leurs <Ï4- 
voirs; & quels font ces moyens. 

- JL/A religion naturelle ne d'iffete de laTëïï- 
gion révélée que dans la manière dont Tune & 
l'autre ont été commuSpquées : la religion na- 

00 Cet extraît renftra * e *" P eu de m0ts lcs rair ° niie * 

mens les plua folides contenus dans cet ouvrage fameux & 
excellent , mais qui parottroit trop diffus' au plus grand- 
nombre des Lecteurs.- / 
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turelle eft une révélation interne , & la reli- 
gion révélée une révélation externe d'un même 
Dieu, dont la volonté eft toujours immuable. 
En effet fl Dieu a donné une loi aux hommes 
dès le -commencement dy mopde v elle a ddêtte 
parfaite, & pwconfëquent non fufceptible de 
changement ou d'augmentation : le chriftianis- 
me ne peut donc être que cette même loi natu- 
relle. Mai?. le ïeulrpoyen.qgç^oiis ayons de 
découvrir une telle loi c'eft la raifon. Rien 
ne peut paffer pour venir de Dieu que ce qui 
eft fondé fur cette faculté, ou, ce qui re- 
vient au même, fur. la native des chofes. . 

L'Evangile n'a rien pu y ajouter ni en 
retrancher, puifigfue- c'étok la feule vraie reli- 
gion venant de Dieu. Donc l'Evangile doit 
être la même chofe, fans cela il ne contien- 
drait pas la vraie religion. Un Dieu fage & 
bon a dû donner d'abord aux hommes les 
moyens de parvenir au bonheur. 

«s» 
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CHAPITRE IL 

Que la religion naturelle confijlc dans Tobfer* 
vatiofl des devoirs que la rai/oh nous décou- 
vre en cànfidèrara la nature de Dieu £? crf- 
le de ïhomme avec les relatiqns qui en 
naijjent. Que ces devoirs font clairs & 
quels ils font. 

Al eft évident qu'il exifte un Dieu; il eft évi- 
dent que cet être ne peut ni perdre ni recevoir 
la félicité ; il n'a donc formé des créatures que 
pour leur propre bien ; il ne leur commande 
au ne leur défend rien que dans cette vue bîen- 
faiiànte. De là naiffent le refpeâ & l'amour qui' 
lui font dus. De là viennent auffi nos devoirs 
envers nous mêmes 3 ils confiaient à travailler 
à notre plus grand bien par les meilleurs mo- 
yens , pour nous conformer à l'intention du 
créateur. Enfin c'eft là-deffus que font fondés 
nos devoirs envers les autres hommes. Dieu , 
étant le Père- commun du genre humain, il ai- 
me toutes fes créatures & veut par conféquent 
que nous concourrions à leur bonheur; d'au- 
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tape plus que nous ayons befoin de l'affiftagce' 
les uns des autres, & que Dieu qbus a donné 
une faculté & des inftinfts naturêfs pour nous 
déterminer dans les diverfqs cireaoftances oi> 
nous pouvons nous trouver. Ces devoirs doi- 
vent être, & avoir été, toujours les mêmes*, 
d'après le caradlere immuable dé leur auteur. 

CHAPITRE III. 

La perfection & le bonheur des êtres raifonnefc 
* Mes confijle à conformer leur conduite aux" 
loix de leur nature', 

fe bonheur des êtres raifonnables ne peu* 
confifter que dans la perfeÛion de leur raifon.' 
Çeft en cela que confifte la félicité de* Dieu ^ 
nous lui reffemblons par la pureté & la re&itu» 
4e de notre nature raifonnable. Notre félicité- 
q'eft bornée que parce que notre raifon Peffc 
^uffi. Dieu a voulu que nous fufllons parfaits &- 
heureipc par les mômes moyens que lui, o'eft- 
àl-dire par la conformité de notre conduite avec, 
notre raifon. JC'eft pour cela qu'il a lié à nos 
avions d'après leur nature, un retour fecret-d^ 

Êlaifip 
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plSSfir ou de peine qui conftitue ta fatisfa&iGh 
ou le remors. Il nous inftruit plus clairement 
par notre raiforî qu'il n'aurait pu le faire par 
des. livres & par des miracles. Les livres ne 
peuvent nous décider fur une infinité de cas qui 
fè-préfentent; les livres font fouvent d'une ob- 
fcurité impénétrable. Le grand livfe de la natu- 
re eft. notre véritable guide; nous y apprenons 
que Dieu en qualité de fage gouverneur & de 
-Souverain de l'univers, ne peut rien prefcrire 
que ce qui tend aitx fins de Ion gouvernement, 
c'eft-à-dite au bonheur de fes fujets. Veut-onr 
Ravoir la manière dont il faut fervir un tel ê- 
tire? Il fufEt de confulter fa nature & nos rap- 
ports avec lui; fi la nature des ehofes tfétoie 
pas ici une règle fur é Dieu feroit un defpote' 
arbitraire * & l'on tremblerait toujours devant 
lui; d'ailleurs comment obéir à des ordres que 
la raifon condamnerait ? Si uùe révélation exn 
geoit moins que ce qu'ordonne la nature,- elle 
feroit une règle imparfaite r fi elle exigeoitf 
plus , elle ferait tyrannique. Aufli nos plus, ha- f 
biles Théologiens ont-ils décidé que ;tôiités lesl 
njaximes de l'Evangile font conformes à frraK 
fon & tendent à notre bonheur. 

Téme IL I 



i 3 p LE CHRISTIANISME > 

tfci i attifa rfJtlii i itfWi tf ?fr« ■*? feil.-<l7Vr-j^CVj<J 

*4rt*' *4MH* TW *«W»* ^W»^ ,r *#W*^ T #P" VëfwP 

CHAPITRE IV. 

Les châiimens annexés aux hïx divines font 
pour le bien des hommes S de ceux mê- 
me qui. les éprouvent. 

vJr* nous oppofera peut-être le paflage oh il 
eft dit que Bien a fait toutes cbofes pour kti-mê- 
me(i2}. Mais il lignifie feulement que Dieu a 
voulu manifefter fes perfections aux hommes, 
& fatisfeire au penchant qu'il a de leur commu- 
niquer le bonheur. D'ailleurs, quelque fois 
que l'on donne à ce paflage, c'eft toujours à 
la raifon à décider du meilleur. Direiz-vous que 
Dieu puait pour maintenir fa propre dignité? 
Mais Dieu ayant eu en vue le bien des hommes 
en leur donnant des loix, il ne peut avoir d'au- 
tre but en exécutant lés difpofitions de ces 
Loix. Penfer autrement c'eft croire que Dieu 
t befoiq de réparation, ce qui fuppoferoit que 
Ion bonheur avoit fouffert du déchet; dans 
ct-ctt Pieu ferait à tout moment dans te fou£. 

(lï) JPwv. XVL 4. 
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franca. Auflji rEçriture dit ( 13) qpjil ne revient, 
à Dieu, mçun mal de celui qui ptclm On dit çi# 
goi;ç qjflft Dim,doit exercer fa ji$icç 9 aujjt biffa 
QWf% fyft té - Mais la juftice dç Diçu &$$. pa$ 
celle d'ro mpaai^pp irrité & bjp$é. C'efl- l'ag* 
te d'uR 499. qpi eft topt charité r & qw*n;agfè 
pi par baya^ ni R$r p^0iop 3 ipai$ pour lp fpj*J, 
avantage, du p^çt^ur* 



C H A PI T B> E V. 

te fif & foi que; 
point pour lui-même. 



Le culte fif la foi que; Dieu e$igè né fôfit 



Ne 



i os Théologiens drffent Bectem^nt que ç'çft 
13a blafpfajême oo&tre la topte ftrffifîfiace de Dieq 
de dire que c'eft pour fpn intérêt que nous le 
fervons. Le Sabbat même eft fait pour fyorhrfte. 
dit J. C, Si notre culte étpit ppur Ç>ieu fça 
bonheur en dépendrait. Ceux qui font foute- 
nu étoient des Prêtres qui penfoient plus à leur 
propre autorité qu'à celle de Dieu. La foi-mér 
pie en Jéfijs Cfarift n'eft exigée que peur finté* 

00 jQb, x%xy. 6 f 
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rêt de l'homme, puifque Jéfus Chrift ne devait 
faire autre chofe que ramener les hommes à 
leurs devoirs naturels, & par-conféquent à leur 
bonheur. Il dit lui-même qu'il eft veaapour 
fauver ce qui étoit perdu. (14) Ses apôtres ne 
Rattachèrent à lui que pour leur propre avanta- 
ge; d'ailleurs l'Ecriture nous eùfeigne que fce 
fera par nos œuvres (15) que nous fêtons jugés & 
non point par notre croyance. En effet la foi 
n'eft en elle-même ni vertu ni vice, nous ne 
pouvons ctoire que fuivant que les chofes nous 
paroiffent. Auflî St> Paul met la charité * foit 
au deflfus de la foi, (16) & nos Théologiens 
déclarent que la foi ne renferme que les notions 
naturelles du vrai & du jufte. C'eft donc une 
foi bien impie que celle qui viole la charité & 
qui fe fait recevoir par force dans le monde. 

(14) Math. XVIII. 2. 
Ç15) II Cor. V. vs. 10. 
• OG) I Cor. XUI. 1. 



# 
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CHAPITRE VI. 

La Religion naturelle efi très parfaite & in* 
capable d'être altérée par aucune révélation. 



En 



effet elle eft la première & la dernière 
loj donnée aux hommes; elle eft la loi éternel- 
le par laquelle Dieu même fe gouverne. Un 
légiflateur parfait peut-il donner une loi impar- 
faite? D'oîi il fuit que toute révélation qui s'é- 
carte le moins du monde de cette première lot 
ne peut être admife. Dire que Ton ne peut 
rien ajouter à l'Evangile parce que la volonté 
de Dieu eft immuable, n'eft-ce pas convénif 
que la loi naturelle ne peut plus recevoir aucu- 
ne addition, puifqu'elle vient aufli de la volon- 
té de Dieu. Si l'excellence intrinfeque , la (im- 
plicite, l'univerfalité, l'antiquité, font le mé- 
rite d'une loi, quelle loi plus excellente que. 
celle de la nature? Fondée fur les rapports im- 
muables de$ chofes, elle ne dépend point dç 
mots écrits & fufceptibles de diverfes interprér 
(tarions. L'idée dp Dipu & de fes perfeûion§ 
13 
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précède la copnoiflance de toute révélation & 
lui fert même de bafe; fans cette idée Ton ne 
pourrait distinguer les feufles révélations des 
Vraies; Ce que la raifon traite de fuperftirion 
ne peut être une loi daps la Religion; la vérité 
eu inaltérable, elle confifte dans la conformité 
de nos idées avec la nature des cbofes; ainfi 
aucune vérité ne peut appartenir à la religion; 
à moins qu'on n'y ttouve cette conformité. 

CHAPITRE 'VIL 

Les Religions naturelle & révélée ayant le 
même but doivent avoir les mêmes préceptes. 

V^/n demande fi la révélation, quoique fbn* 
dée fur la loi naturelle , ne peut pas l'étendre en 
y ajoutant des chofes que cette loi n'enfeignoit 
pas? Je réponds que hon; parce que les hom- 
mes ne font obligés à rien de plus qu'à ce qu'e* 
xigént leurs relations avec Dieu & avec les 
hommes , relations que la lumière naturelle fait 
affez connoître. Tout devoir qui ne fe rappor- 
te pas là 5 n'a point de fondement* Là loi na- 
turelle & l'Evaùgiie font de l'amour de Dieu 
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& de celui dû prochain les deux grands com- 
mandemens ; qtfy pourroit • on ajouter qui ne 
découle point déjà naturellement de ces donc 
préceptes fondamentaux? Qu'on ne croie pas 
qu'ils puiffent jamais être en oppofition; car la 
meilleure manière d'honorer Dieu & de l'ai- 
mer , c'eft de remplir les devoirs du fécond 
précepte. Dieu, confidéré comme un être in- 
finiment parfait, jne peut recevoir de nous au- 
cun fervice & n'eft honoré que par ceux, qui 
l'imitent dans fon amour & fa bienfaifance en- 
vers les hommes. Ç'eft donc l'outrager que de 
foire du mal aux hommes fous prétexte de le 
* fervir; auffi l'Ecriture dit (17) fi quelqu'un dit 
faime Dieu, êf qu'il haiffe fon frère, c'eft un 
menteur. Nos meilleurs Théologiens foutien- 
nent que c'eft déroger à la bonté de Dieu qiie 
de lui attribuer d'autres vues que des vues de 
charité. Qu'eft-ce qui peut faire aimer la reli- 
gion, Gnon l'idée d'une telle perfection dcns 
fon auteur? Il ne peut donc y avoir dans la ré- 
vélation aucun précepte qiii n'exifte déjà, & 
qui ne fpit révélé par la lumière naturelle. 

. OîO x JmbIV. «*• 

14 
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CHAPITRE VIII. 

Çefi t oubli des idées que la rai/on nous donne 
fur la nature de Dieu, qui a caufé tant de 
, fuperjiitions fi? dç malheurs dans le gewe 
humain. 

/est pour avoir jugé de Dieu d'après nos 
propres foibleffes qu'on a imaginé des Divini- 
tés médiatrices, comme fi Dieu avoit befojn 
de ce fecours pour nous entendre ou pour s'ap- 
paifer. Si les payens euffent regardé Diep com- 
me un être invifible, ils n'auroient pas cru qu'qn 
Dieu put être envoyé par un autre Diçu, Mer- 
cure par Jupicer ; &c. On s'eft imaginé qqe 
Dieu prenoit plaifir aux foirffrances & aux tour- 
nons de fes créatures ; de là tant dç mortifica- 
tions & de pénitences : de là cette fureyr du 
jmrtire chez les premiers chrétiens 9 cette bou- 
cherie de vïftjmes, cette circqncifion doylou- 
reufe chez les Juifs, &c. Les vi&imes n'é- 
toieht utiles qu'aux Prêtres qui s'en réfervoient 
les meilleurs morceaux, ajjjft donnerent-ilç la 
vogue à cette fuperftition. 
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c ^'est-on pas même allé jufqu'à immoler les 
hommes & fes propres enfans? Il femble que 
la loi de Moïfe devôit remédier à cet abus; 
, mais i°. lé Lévitique dévoue (18) à Dieu jojit 
ce qu'un homme çonfent à lui offrir. Il eft dit 
que le I er . né de toute créature appartient à Dieu. 
{xç>) 2*>. le facrifice $ Abraham & le vœu de 
Jephté montrent que cette pratique n'étoit 
point condamnée. 30. L'Epitre aux hébreyx 
-exalte le facrifice de Jéfus Chrift. L'Evangile 
enfin aurait dû faire abolir cet ufage. Mais 
Combien de chrétiens ont cru fervir Dieu en 
. lui immolant des innocens que leur zèle trai- 
tait d'hérétiques. Voilà ce que ne feroit jamais 
m Athée , qui ne fe met pas plus en peine du 
falut des! autres que du fien. En général que 
.fie maux n'a point caufë le fanatifme dévot qui 
• r eft la plu* fâchçufe de toutes les fuperftitions^? 
JLa raifon feule prévient 'ces excès criminels on 
, aous montrant Dieu fous l'idée d'un père te* 
, £re qui chérit le gepre humain. 

Ç18) Levît - XXVII. a8. 
V19) Exod. XXX. ia. 
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CHAPITRE IX. 

La félicité de tbomme étant le but de toute 
religion tant révélée que naturelle 9 elles 
doivent pre/crire les mêmes moyen; pour y 
parvenir. 

iL/N die qu'il y a des fins fubordonnées à cet- 
te première , & qu'ainfi il peut y avoir des mo- 
yens différais & variables; mais cela eft ab- 
tfiirde , puifqu'en fuppofimt une dernière fin im- 
jouable on doit convenir que les moyens le font 
auffi. S'ils font immuables, la loi naturelle doit 
•les pre&rfre auflî bien que l'Evangile: mais s'il 
"s'agit de moyens qui dépendent. des circonftan- 
'ces , il faut que chacun ait le droit de fe fervft* 
'de fa ftifon pour choifir les moyens qui lui 
•conviennent le mieux; liberté d'autant plus' 
néceffaire que la fin eft pljos importante. Il ne 
peut y avoir d'obfcurité dans les moyeqs qui 
conduifent au bonheur ; ç'eû faire injure à 
Dieu que de fuppofer qu'il ait donné pour le 
falut des loix incompréhenfibles. Comme il n'y 
a fur la terre aucun Tribunal infaillible qui 
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. puiffe juger de la cônfëieflee , fl faut que la con- 
fidence Sk 'iJhacun fdt pour lui-même le juge 
du fens des lok & çle la nature des moyens. Il 
eft abfurde de penfer que Dieu ait enlevé ce 
droit au* Laïques pour le transférer à des Prê- 
tres , trop difpofés à en abufer pour leur inté- 
rêt, comme il a fouvefct paru par les guerres 
que leur ambition a fait naître. 

CHAPITRE X. 

Dieu n'ordonne rien arbitrairement & fans 
néçeJJitL 11 laijje aux hommes le choix li* 
bre des moyens prçpres à remplir leurs obli- 
gations naturelles. 



o, 



'n peut hardiment avancer que Dieu ne fçau- 
roit impofer aucune obfervance purement pofî- 
tive , qui ne foit déjà prefcrite par la loi natu- 
relle* En effet i<>. un être fage & bon n'agit 
point arbitrairement. 2 . des préceptes pofitifs 
& arbitraires ne font que donner lieu à la 
fouiberie des Prêtres , comme on Ta vu dam 
l'art avec lequel ils ont tourné à leur profit les 
cérémonies du baptême, de la confeffion, de 
v r^xtrêmi-oûftion, les reliques, les mariages, &e» 
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% V*- Touft? pttâqne indfféreirte d'elle-même, 
doit parotoe telle aux yeux de Dieu, qui 
pur-coit&qcnt n'ea fera jamais une obligation 
morok. 40. L'injonftion de pareilles ebofes 
tt^îsiroit plutôt à faire haïr Dieu qu'à le faire 
*iœer. 5 . La religion confifte à imiter Dieu ai 
qm fou se voit ni formalités ai céeémooies. 6&. 
Elle ne doit rien prefcrire qui nefoitexcelleot, 
draftere qui n'appartient pas à des choies in- 
différentes. 7 . Si l'Evangile en contenoit de 
pareilles, pourquoi les rejetteroit-on dans le ju- 
daïfme ? 8°. Si tous les ouvrages de Dieu an- 
noncent fa fageffe, fes Joix doivent auflî por- 
ter ce fceau & ne contenir nî fuperfluités ni mi- 
nuties. 9 . Ces loix doivent partir <f un feul 
principe qui efl: la raifon univerfelle des chofes; 
principe incompatible avec des pratiques indif- 
férentes io Q . Si l'Evangile renferme des loir 
arbitraires , les chrétiens font plus à plaindre, & 
plus chargés que ceux qui ne connoiflent quç 
Japawç. 11°, Croire un Dieu arbitraire, c^ft 
s'expofer aux terreurs paniques de la fuperfti- 
tion en ignorant toujours ce qui peut lui déplai- 
re ou lui plaire. 12°, Le cas qu'on a fait dans la 
religion des ebofes d'inftitution pofitive a cau- 
fc, & caufe encore, des divifions, des guerres 
•& ^ " ~^nt que les P#trçs 3 



s 
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fotidés fur «ne pareille inftitution, fe donne- 
* ront pour les difpentateurs des grâces céleftes, 
1 on fe rachètera de la vertu par des formalités 
1 & par une foumiffion aveugle aux Prêtres. 140, 
Quelle folie de penfer que pendant longtems 
Dieu n'a donné que la loi de la nature , & qu'en- 
fuite fe repentant d'en avoir fait trop peu 9 il 
ait ajouté des articles nouveaux à cette religion* 
15°. Dieu rfa pu donner une nouvelle révéla- 
tion, fujette à être mal interprétée. 16*. Une 
révélation nouvelle fuppofe des variations dans 
la conduite de Dieu. 170. L'opinion que Dieu 
peut donner des ordres arbitraires a produit cet* 
te foule de prétendues révélations divines qui 
ont déchiré le monde. *8°. Prétendre qlieDieu, 
par une dernière révélation , a ôté aux hommes 
la liberté de choifir les moyens du falut, c'eft 
dire qu'il a mal fait de la leur donner. 19°. La 
lumière naturelle doit être capable de faire dis- 
tinguer aux hommes les notions qui font dignes 
de Dieu & celles qui en font indignes, ce qud 
iuffit. 20°. Enfin nous n'avons d'autre règle pour 
décider fur la religion & pour éviter toute ft> 
perftition & toute vaine difpute que la rai- 
foa qui juge du mérite & de l'importance des 
ehofes. 
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CHAPITRE XI. 

Le bonheur du genre humain ejl. incompatible 
avec la fuppofition dus ordonnances pojîtives 
dans la Religion. 



L, 



'attention que ces ordonnances exigent, 
diftrait l'efprit des loix efientielleg de la mora* 
ld. Les hommes parviennent àsfaiaginer que 
Pobfervation des cérémonies le* difpenfe des 
devoirs de la juftice, ou qu'ils expient leurs 
péchés par leur dévotions; c* qui détruit Tes» 
fence môme de la religion, forme des hypoeri* 
tes & encourage les fcéléraislesplusdétermfoés,, 
Comme les loix pofitives & arbitraires font cet 
les qui donnent le plus de pouvoir aux Prêtées, 
nous les voyons très zélés à perfécuter ceux qui 
les méprifent , taudis qu'ils ont de l'indulgence 
pour les vices les pins criants. Il n'eft point 
de forfait auquel on ne fe fok porté pour la dé- 
fenfe de ces rites fuperftkiçux $ les peuples font 
chantés qu'on leur appbnkfe la voie du ciel^ 
& de pouvoir l'obtenir par le facrifice d'un 
veau ou par radoration d'un crucifix! Lps Je* 
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fuites qui poffedent le mieux Tart des accota- 
inodemens avec le ciel, ont par là gagné ua 
crédit merveilleux, Infenûblement les chofes 
indifférentes acquièrent le même refpeft que les 
loix eflfentielles par le goût qu'on a peur la.fii- 
perflition; on auroit prévenu ce maLfî if on- at 
voit toujours diftingué ce qui n'e£b que moyetk 
d'avec la fin. Que dis-je ? En recevant eoumm 
divines les chofes que la raifon» a'esige pas* 
ou qui lui font contraires, on vient à rejeter 
la raifon même , & par conféquent la vertu 
replie 9 qui eft uniquement fondée fur lar rai- 
fon; oa ne fe conduit plus que par autorité» 
Delà les crvifades, les rebellions, les mafla- 
cres. De là cet Etat dans l'Etat que* FE-. 
glife a formé, au point que les Papes ont do- 
miné fur les Rois mêmes. Combien de fois les 
zélés de toute fefte n'ont -île pas facrifié fe 
morale à de fimples opinions? Ces gens là ai* 
raient été des hommes excellent» dit Tillotfon* 
fans les principes de la religion qu'ils avaient On 
doptés. Il eft aflèz naturel que des gens qui 
croient que Dieu damnera les hommes pour des 
Sfaofes qui n'ont rien de commun avec la mora- 
le 9 les perféçutent dans ce monde pour les 
rofte^çho&si» Uviol^^fe i^n^tofmiidô 



t44 LE CHRISTIANISME 

vt doivent rien corner; ITEftontr Ecdéfefc- 
<fue nous apprend que rien n'étoit pteaxnrmir^ 
dans les premiers ficelés que les fraudes pieufèsr 
pour convertir les payera: on akéroït FEcn- 
tnre , on forgeoit des hiftoires, on. débitott 
des miracles, &c. Qoe les Laïques feraient àf 
friaindre s'ils n'avoïent la raifon & h nature 
pour les conduire ! quelle p r é rog ati ve nous don - 
ne-t-elle for les animaux, fi nous renonçons à* 
àotre raifon pour nous déchirer en faveur des 
opinions d'autmi? Le feul remède contre tou- 
tes les fuperftitions de ce genre c'eft une édu- 
cation morale & pbïïofophique, qui grave dans 
le cœur le refpeâ de la monde, comme le feul 
but de toute la religion. Les héros ont tou-' 
jours été formés par dés philôfopbes; ce fon€ 
eux qui leur ont infpiré des fenâmehs généreux 
d'amour pour la Patrie, pour le travail, pour 
la juftice & pour la liberté. Les myfteres & les 
cérémonies font les deux foutiens du pouvoir 
des Prêtres & la ruine de la vertu. H faut, 
difent-ilsy frapper les hommes par lesfens; mais 
fi'eft-ce point cette faufie opinion qui a ehftnté 
l'idolâtrie? Les images de& chofes fpirituelle* 
n'ont-elles point pris la place de ces chofes el-» 
4es mêmes? Si l'on dit que Dieu peut donnée 

des- 
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,des loix arbitraires afin d'éprouver notre obéis- 
iànce , nous répondrons que Dieu n'a pas be- 
foin de faire des découvertes ni de mettre le 
.cœur de l'homme à l'épreuve. 

CH AP1TRE XII. 

Vefi anéantir toute religion que de vouloir è- 
lever la révélation au dejjus de la rai/on. 
Il ne peut y avoir deux règles indépen- 
dantes de conduite* 

JV e f u s e r d'admettre la- raifôn'poiir juge 
dans les chofes de fpéculation, c'eft tomber 
dans une auflî grande abfurdité quelêsPapiftesj 
qui récufent les fens dans le cas de Iztranfub* 
ftantiation. Si notre raifon nous trompe, il 
ji'eft aucune vérité, pas même l'exiûence de 
Pfeu 3 dont nous puiffions être allures ; d'ail- 
leurs comment embraffera-t-on une révélation 
pr la raifon n'en montre la vérité ? Dire comme 
les Qtcakrs, qu'il y a en l'homme une lumière 
divine difiinStede la ra/,%; c'eft prétendre qu'un 
homme qui n'auroit point de raifon , feroit 
pourtant capable <ïe religion. Gomment Dfeu- 
Tome II £- 
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Ht commoniqueroit-il aux hommes pour les în- 
ftruire s'il ne leur montrait h co nfo rmité de 
fcs inûruûioos avec des notions évidentes? 

Dans le fond, il n'eu tout an plus que pro- 
bable que Dieu veuille fe révéler extraordinai- 
rement; mais il eft très peu probable que telle 
ou celle révélation particulière foit divine, vu 
le grand nombre de ces révélations & les diffi- 
cultés qui s'y trouvent. CJnllingworth die à 
cette occafion (20) que fi une religion Uàpa- 
roijjoit contrarier les idées naturelles que nous a- 
vous de Dieu, elle ferait fans fondement. On pré- 
tendra que nous pouvons avoir deux règles de 
foi indépendantes l'une de l'autre, mais par la- 
quelle faut-il fe laitier gouverner? Et ne faut- 
il pas toujours examiner la vérité des chofès? 
Recevoir une religion par autorité & fans exa- 
men ; c'efl être prêt à recevoir une religion tou- 
te oppofée quand l'autorité le preferit. Tous 
les hommes n'ont- ils pas recours à la raifoa 
pour réfoudre les difficultés dans la religion? 
La raifon donc eft la première réglé. Je veux, 
dites- vous, que la raifon juge, mais je veux 
auffi que l'Ecriture foit la règle de fon juge-» 

. (m) RcL Protdh ut. x Cbap. a. 
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. ment? Je réponds que c'eft à Ja MGafù à déci- 
: der fl l/JEcritûre a les qualités propres poorfeç- 
; vir dç:t$gle. Si Ton fe foumet; en aveugle^ 
çotfratëPt ftra-t-on convaincu? Sera-ce par des 
miracle? Ma^, comment difeerner les miracles 
faux desj Véritables:?; Une doârineiqui iwrte'Sh 
-elle.-qiétofe^jïaniaeresvde là vérité riants 
4)tfoiatle-nfi^ctes.r:Auffi Birâ en appêlleiw- 
vent lui-même à la raifon des horamesv d&6& 
;flinfi qu'il dftt: Çni): O vmshmmt vdt.Sfiêûi ju- 
gez* :p:ïmf pçifi>mte ro&LÊf faa.iïgna Et 
&» Paul &%X examinez twf s ebafi ^retenez ce 
-qui. efl 6m, }l \ eft Vïai que JBtifej* peitt-employ* 
ctivçrfes. ibéthodes poûrécbirer la jsûïim : mais 
ce n'efl: que? pour: conrigcf/es écarts & rétablir 
fan Empire , ' &_nar pour i'anéantir. Avant la 
révélation ; tei hômmesC étoienfc ,, dit-on , dans 
une. igtfçftnçte fjroftnde/ 'fcfaisii:le Perfr d* 
genre humain a clés le cocimènceqient dqpn$ 
aux -hommes de^ lumk^s(fiiISfa$t^péati^e 
heureux, î\ fiiffifoiÉ de réyélôr,ces|uroieBestp^»r 
leur rendre leur premier éclat. v Yôil^ Qg-qK* 
* fiait la révélation qui n'effc qu'ùqe promulgation 
nouvelle de la loi naturelle; fe.c'eff; quelque 

C«) Es. Cb. V. v. 3. 0*2} * Tbf ff. Cb. V* v. -2}^ 
K 2 
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chofe de plus, comment; le eonnoîtrions-nous 
par le moyen de livres auxquels la raifon ne 
pourroit rien comprendre. Le S c > Efprit môme 
ne peut agir fur nous que comme fur des êtres 
raifonnables ; à moins qu'on ne prétendît que 
fes impreffions reffemblënt à celles d'un cachet 
for la Cire* & que Ton a du mérite pour a- 
voir pris les fentimens d'un autre fansconnoish 
lance de caufe. 

* Dans nos difputes avec les" Papilles nous 
fçavons bien plaider la caufe de l'examen* 
Mais nous leur donnons matière à rétorfion 
lorfque nous exigeons enfuite la fouraiflîon de 
la raifon à la foi ; cependant rien ne donne plus 
de force à une révélation que de pouvoir fou- 
-tenir le plus févere examen de la raifon. La 
me d'autorité y dit l'Evêque Hoadley y (53) eft 
la plus pwiïetle ennemie de la vérité; c'eft par.- eh 
le qtion impqfe les erreurs les plus groffières à la 
crédulité des peuples; fans un examen exo&'dïla, 
raifon on ne pourroii pas amferver là pureté de H 
religion y ni prévenir lafuperftition. 11- faut donc 
fçavoir fi ce qu'on nous prppofe eft digne ou 
indigne de. Dieu & ne l'adopter qu'en vertu du 

(àf) R<5ponfe au Concomité.' • • ♦ - ; 
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ïaifonnement : . d'oh il réfulte qu'une religion 
révélée ne peut être différente de la religion 
Haturelle. Tous les Théologiens conviennent 
qiae Dieu ne commande rien d'arbitraire. Til- 
lotfon va jufqu'à dire que c'eft un horrible blas- 
phème de penfer que Dieu puijfe ordonner des cho- 
fes contraires à fa nature & àfajufiice. Mais , on 
dira peut-être qu'il y a pourtant des chofes dans 
la religion qui, fans contredire la raifon, la 
iarpaffent. Je réponds que cette propofition ne 
préfetite aucun fens; en'efFet, ou je comprends 
ces chofes là & alors elles ne furpaffent point 
çia raifon, ou je ne les comprends pas, & dans 
ce cas comment veut-on que je les croie? En 
un mot, fi l'Ecriture a été donnée pour être 
entendue, elle ne doit rien contenir qui ne foifc 
ni au deffus ni au deffous de l'entendement' 
humain. Quand on a la vérité de fon côté on" 
l'exprime le plus clairement qu'il eft poflîble. 
Les Chrétiens reprochoient aux Payens les obf- 
curités de leur Mithologie, qif ils ne pouvoient 
expliquer que par des fens allégoriques. Mais 
les Payens pouvoient bien rétorquer ce repro- 
che contre les chrétiens , qui abandonnant le • 
fens littéral de l'Ecriture, l'expliquèrent tou- 
jbtarfr allégariqiïement & typiquement, enfor-i 
K 3 
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te que les livres Saints détinrent la proie de 
tous les efpritç . fubtils des Doûeurs. Rien 
n'eft plus commun parmi les anciens Pfrçs que 
de pareilles iût^?pççtatîons. C'eft en cela fur- 
tout qn 9 Origfne a excellé. 

; C H A FI TRE XIII. 

La râifonfuffu pour mettre les hommes en é- 
' tat de tiiftinguèr ce qui eji religion d'avec 
• la fuperjiition , fans quoi ils ne pourroient 

jamais ft défaire des fuperjlitions qu'on 

leur infpire dès l'enfance. 

\5\ la religion eft faite pour tout le monde, 
chacun doif avoir affez de capacité pour la 
comprendre; fans cela il faudrait croire fur la 
parole des Prêtres, très fujets à fe tromper & 
à tromper les autres; alors il n'eft aucune fu- 
perftition qui ne deviendrait divine; puifque 
les Prêtres de chaque Se&e fondent leurs or- 
donnances fur l'autorité de* Dieu. Faire dé- 
pendre la religion d'un livre qui renferme des 
propofitions obfcures , c'eft s'expofer à ne 
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croire que des abfurdités, à moins qu'on ne 
fuppofe fes interprêtes infaillibles. Mais oh 
font-ils ces .interprêtes? Les Prêtres en s'arro- 
geant le droit d'interpréter, fe font réellement 
législateurs puifqu'ils donnent leurs explications 
pour des articles de foi. 

On ne trouve pas les mêmes inconvénient 
dans : la religion naturelle qui eft une règle uni- 
verfelle adaptée à toute forte d'état, à tous les 
efprits, fimple, invariable & pure. Quel fonds 
après toutpeut-on faire fur la bonne foi de nos 
interprêtes quand on voit même des hommes 
ipfpirés, gouvernés par leurs pallions. Tel étoit 
David, (24) lorfqu'il voulut exterminer injufte- 
ment toute* la race de Nabal; lorfqu'il détruit 
Içs Philiftins, malgré le droit d'hofpitalité ; 
lorfqu'il pôurfuit fa vengeance fur Semeï jus- 
que dans fon lit de mort; lorfqu'il (25) fait pé- 
rir Urie &c. St. Paul ne fe plaint-il pas lui-mê- 
me de ne pouyoir faire le bien ? (26) Examinons 
donc le fond des chofes en elles-mêmes; c'efi; 
à quoi nous exhortent nos plus fages Théolo- 
giens. Chandler veut qu'on pofe la religion 

Ç24) 1 Samuel XXV. 22. XXVIÏ. ,8-12. 
O5) 1 Rois II. 8. 9. (26) Rom. VII. 19. 

K 4 
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Naturelle pour Punique fondement de tout- 
(27) Par cette règle nous comprendrons qu'il 
ne faut pas croire que Dieu puiffe attacher le 
falut à la (impie foi. Dès que la raifon noua 
montre une vérité, c'eft par elle qu'il faut ex- 
pliquer ce qui femble contraire à cette vérité 
dans récriture. D'où il fuit que la raifon eft 
la véritable règle de foi. Ainfi il ne faut pas 
s'imaginer que Dieu ait une face; (28} que 
fatan. entre en conférence avec Dieu (29) ; 
qu'un ferpent ait parlé à Eve (30) ; que Ba- 
laam ait été repris par une ânefle î (31) qu'Ifaîe 
ait été nud pendant trois ans (32) ; qu'Ofée ait 
ipouje une femme de débauche ; (33) ; que Dieu 
ait trompé les Prophètes & les peuples (34) ; 
qu'il ait violé fes propres ordonnances & pro- 
mefles (35). Les auteurs du 'nouveau Tefta- 
ment n'étoient pas plus infaillibles que nos 
prêtres modernes, puifqu'ils s'imaginoient que 
la fin du monde arriveroit de leurs tems; ils fc 
fondoient néanmoins fur une promeffe de leur 

£27) Sermon Preached an the old, decc* 

(28) Exod. XXX1M. ai. 13. Ç29) J ob I- 8 - &c * 

(30) 1. Coriiub. XI. 3. (31/) Nomb. II. 22. 

(32) Cor. XX. 3. (33) Ibid. I. 2. (34) Ibid. XX, £ 

(35) Nombi Y XIV. 34. 



AUSSI ANCIEN QUE LE MONDE. i$ 

maître. Or fi les apôtres ont pu fe tromper fur 
eet article, qui nous affurera qu'ils ne fe font 
pas trompés fur d'autres d'tme égale impor* 
tance? 

Ajoutons d'autres exemples. Qui ne s'é- 
tonneroit de voir Rahab louée dans récriture 
pour avoir trahi fa patrie ? (36) & Joël pour 
avoir commis ua aflkflinat? (37) Saûl maudit 
pour n'avoir pas égorgé le Roi des Amalccitcs, 
(38) les Juifs recevant l'ordre de mettre tout à : 
feu & à fang dans le pays de Canaan , dont les' 
habitans ne les avoient point attaqués ? Elic 
feire tomber le feu du ciel fur deux capitaines 
innpcens, & eaufer une féchereffe de trois ans 
& fix mois? ( 39) Soixante & dix mille hommes 
périr par la perte pour une faute commife par 
David (40) qui lui-même n'avoit fait que la : 
revue de fes forces ? L'efprit Evangélique eft 
bien différent de celui de la loi puifque Jéfus' 
Ghrifl (41) refufe de punir les Samaritains qui 
T-avoient outragé. Il eft vrai que les chrétiens' 
oublièrent bientôt ces loix de charité , fe crurent 

tout permis contre les hérétiques & pouffèrent 

.s 

C36) Hebr. XI. 31. C37) J"g- V. 24. 

G?) 1. Samuel XV. 2. . (30) 1. Rois XVJI. 
C40J i. Samuel XXIV. (41} Luc. IX. 54. 

K 5 



\S\ LE CHRISTIANISME 

le crime julqu'à maffacrer leurs Souverains. 
Mais fi la religion naturelle eft très faintc & 
tiès invariable; fi l'Evangile n'eft que le réta- 
bliffement de cette religion; comment peut-on 
concilier le judaïfme avec l'Evangile? Quoi de 
plus inhumain que le carnage des Cananéens ! 
Les Juifs pouvoient^s être plus affurés par ré- 
vélation que Dieu leur ordoimpit ce carnage, 
qu'ils ne l'étoient par la raifon que (ce procédé 
^toit un a£te de la dernière injuftice? Mais, 
dira-t-on . le foleil arrêté dans fa courfe par Jo- 
fué* eft une preuve que Dieu autorifoit leur 
conduite. Je réponds que le D r . Nye a recon- 
nu lui-même que ce miracle n'étoit qu'une figu- 
re Poétique y (42) & qu'ainfi l'on n'en peut 
rien conclure. Quoiqu'il en foie,, le plus fur eft 
de s'en tenir aux principes éyidens de la raifon. 
Comment Dieu qui a donné aux Brutes mêmes 
en les créant toutes les facultés & les moyens 
néceffaires pour leur bonheur, n'auroit-il pas 
donné aqfli aux hommes tout ce qu'il falloit 
*pour les rendre heureux ? Vous dites que la, 
religion naturelle fêtant corrompue , il falloit 
une autre révélation; mais celle-ci ne s'étant 

ÇvO Of, ntt. And, Revel. ul Pag. 402. 
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pas moins corrompue, il en faudroic donc en- 
core une autre. En général toutes les loix fit 
les révélations de Dieu doivent tendre au mê- 
me but & avoir entre elles une parfaite confor- 
mité , fans cela Ton feroit toujours dans l'in- 
certitude ; on feroit un très gros livre des varia- 
tions qui ont été introduites dans la religion , 
même depuis la réformation. On doit fur-tout; 
remarquer l'injufte cruauté des chefs du cler- 
gé , qui ne ceffant de prêcher la néceffité de 
l'examen, font punir ceux qui examinent dès 
qu'ils s'écartent de leurs fentimens, cette cru- 
auté eft pire que celle des Papiftes qui interdi- 
fent tout examen. Tout nous montre combien 
il eft aifé de fe tromper fur le fens des termes; 
les apôtres eux-mêmes ne comprirent que fort 
tard ce que leur maître leur avoit tant de fois 
répété fur la nature de fon règne &; fur la vo- 
cation des gentils. Il n'eft point de mots, ex- 
cepté ceux qui défignent les objets des fens, 
dont la lignification ne varie à l'infini. 

Quelque habile qu'on foit dans les langues, 
on n'en fera pas plus avancé dans l'intelligence 
de l'Ecriture ; puifque les fçavans condamnent 
fouvent aujourd'hui comme hétérodoxes des ex- 
plications que d'autres fçavans anciens çtq* 
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yôient très orthodoxes. Je vois , dit Chilling- 
worth, (43) des Papes contre des Papes; des 
conciles contre des conçues ; des fiecles contre des 
fiertés, contradictions qu'on n'évitera jamais tant 
qu'on fondera fa religion fur des mots 0> des phra- 
Jes. Eft-ce donc dans la Bible qu'il faut cher- 
cher cçtte religion eflentielle, deftinée à tous 
les peuples, puifqifun grand nombre de nat- 
tions ignorent même s'il exifte un tel livre 
dans le monde? Toute la différence entre la 
morale & la religion confifte en ce que la pre- 
mière fait agir conformément & la nature des 
chofes ; & la féconde fait agir fuivant cette 
même nature , confidérée comme étant la vo- 
lonté de Dieu. O11 en ferions-nous s'il falloit 
fonder notre foi fur les mots obfcurs d'une lan- 
gue morte? Ceux qifon leur a fubftitués com-. 
me équivalens n'ont plus aujourd'hui leurfignî- 
ficatîon primitive : tels font, les termes d'JSgK- 
Jè , à'Evêque, de Prêtres, d'Héré/ie , de Z*fe,de 
Religion , & tant d'autres qui ont un tout au- 
tre fens que celui des originaux. Quel parti 
prendront un pauvre laïque au milieu de tant 
d'interprétations différentes même fur des fu- ' 

(4S) RcUg, of Proteft. ch. 6, Scét. 50. . j 
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îjets importants? Comment ctooifir par exem- 
ple , dans les 1500. textes 011, félon le IX 
Clarke , oir a prétendu trouvçr la Trinité ? 
Dans une cour de judicature on n'admet point 
une copie d'un écrit, quoique tirée fur l'origi- 
nal, fans faire prêter ferment au copifte:* pour- 
quoi veut-QD reeonnoître comme^ règle de foi 
tles copies fi multipliées d'un très* gros livre? 
Qui nous tirera du labyrinthe des 30. mille ^va- 
riantes quç MîUius a trouvé fur le nouveau Tes^ 
tament? Un feul endroit altéré en quelque 
chofe d'effentiel ne fuffit-il pas pour introdui- 
re . en erreur? Difons donc avec le Dodfceur 
Bùrnet^que notre foi fie doiPpw^dépendre des tex- 
tes , parce qu'ils peuvent être corrompus* Le £a-> 
g&.Daillé donne un grand nombre d'exemples 
des bévues des copiftes ou de leur mauvaife 
foi; mon avis feroit donc qû'oi* ne regardât 
comme divin que ce qui tend à l'honneur de 
Dieu ; e'eft Fidée de St. Paai qui veut, que- 
toute Ecriture foit propre à enfeigner & à former* 
VJwmme. di DieU (44)- Préférer une Religionr 
tmditionneMe: à la. religion naturelle, c'eft faire) 
la même faute que ce Prophète qui ayant reçu 

Gfi3 1. Tinr. III* 16. • 
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un ordre de Dieu, y défobéit fur la parole 
d'un autre Prophète venu pour le tromper. 
(45) En quoi pourtant il n'eut pas-plus de tort 
qu 1 Abraham , qui trompa Jdbimelech & lui atti- 
Ta une cruelle maladie. Le D r / Nye a prouvé 
que la Bible a été corrompue en beaucoup d'en- 
droits & dans des choies de très grande confé* 
quence. Qu'y a-t-il doue à. faire pour éviter 
l'erreur? Il faut fe former une jufte idée: du 
cara&ere moral de Dieu^ & fonder fur cet* 
te idée toutes les opinioas Réligieûfek. 11 fe* 
roit fort aifé dç "prouver par l'Ecriture que 
Moife étoit un Dieu, pUifquMl éït àinfi appelle 
dans l'exode. (46) Si l'on x eft obligé de s'en 
tenir aux exprefflons de PEcripire, qui poprra 
expliquer le langage figuré & parabolique dont 
Jéfus Chri&feferyoit toujours avec la multitude?, 
(47) & cela afin qu'en entendant ils n'entendis- 
fent point. C48) Comment attendre toutes cm 
phrafes hyperboliques des Prophètes qui difent 
que les étoiles tombent, (49) en parlant de la 
prife d'une ville? Et tout ce qui eft dit ailleurs 
(50) que Jéfus Chrift accordera tout ce qu'on de- 

(45) Rois XIII. (46) Exod. IV. 6. VII. 

(47) Marc XIII. (48) IbicU IV. (49) *• XUI. 10. 

feo) Jean XIV. 
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mandera au père m fin nom; qifiavec (ji) un 
grain de foi on peut transporter les montagnet. 
Que les fidèles ont une onàion & cdnnoijfent îtâ* 
tes chofes (52). Que Dieu, a crié le mal.' ., Que 
Jéfus Chrift eft venu mettre le feu fur la terre? 
Et tant de mots qui font pris en diffërêns fe» 
dans une infinité de paflàgès ? On : ne fçaiîréifc 
non plus entendre à la lettre ces difcoors où 
Jéfus Chrift défend tous les foins dé la vie <fc 
de fonger au lendemain ; (53) oh il veut qiïtm 
imite les lis de la Campagne qui nefemént ni m 
moijjonnent. Ceux oîi il défend- toute dëfenfè 
de foi-méme (54) ne rififtti point au méêHant' 3 
dit-il. Cètix oîi il ordonne de pardonnerjipiar^ 
te fois fept fois.- Là raifon vient ici r àu ïccôûfà 
de la révélâtkm pour montrer que Ton nédoît 
pas s'irriter pour des caufes légères; ni fe vaw 
ger par haine, mais qu'il éft des cas oh l'od 
doit pourfuivre fes droits par des voies permi- 
fes, & tuer même un injùfte agreffeur qui eo 
veut mànifeftement à la vie. Pourquoi me dé-^ 
fend-on en général toute haine? Dieu nous ai 
donné cette paffion àuflî bien que celle dé l'a- 

C50 Mat. XVII. (52) 1 Jean IL *. 

(53) Mac VI. a$. &c. (54) Math.V; 39. XVUl. a%* 
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-mour.pour les exercer l'une & l'autre fur les 
4 objets qui leur font propres. Peut-on aimer 
.ces Démons incarnés qui nous rendent la vie 
ânfupportabie & qui perféeutenc les gens qui 
<fuivenc leur confçienee? La raifon encore peut 
jn'aider à comprendre le fens de cette maxime 
-de St. Paul qui veut qu'on faffe du bien à fon en- 
nemi afin de lui amajfer des cforbons de feu fur fa 
tête (jj) ; maxime qyi paroît d'abord une ven- 
geance également rafinée & -cruelle. - Mais en 
fuppofant que de femblables maximes doivent 
être interprétées équitabtement,< comment fça- 
voir quelle a pu être l'intention de l'auteur ? ; JJ 
faut donc que la raifon nous -dirige en ce points 
comme en tout autre. Mais cette raifon nous 
di&e aufli que des règles de morale-deftinée$ 
au bonheur du genre humain , devraient être' 
exprimées en termes très clairs & très précis, 
fans cela on fe verra toujours obligé d'expo 
quer ces règles par une règle fupérieure. Cette 
règle c'eft la nature des chofes 3 l'içfluence des 
a&ions fur le bonheur public : on regarderai 
donc comme vejtueufes toutes celles qui font 

con- 



SP 



Rom. Xlï. a 



AUSSI ANCIEN QUE LE MÔNÎDÉ. tst 

conformes & qui tendent au bien de la focîété * 
voilà là pierre de touche de la vertu. Quand 
Vufure feroit défendue en mille endroits de l'é- 
criture j il ne laifleroit pà§ d'être vrai qu'elle eft 
fort innocente en bien des cas. Il en (56) faut 
dire autant de la défeiife abfolue de jurer, 
qu'on trouve dans l'écriture (57). On fçaft 
combien le ferment eft unie dans la fotiétë. 
De même , la défenfe du menfonge eft généra- 
le ; Cependant il eft des offices d'amitié & des 
cas très importants 011 le menfonge eft utile & 
néceffaire. On a même vu les Juifs violer un 
ferment en faveur fc$ Benjamites (j8). Les fa* 
ges femmes d'Egypte fpnc louées pour avoir 
trompé le Roi Pharaon (59)1 Moïfe trompe 
ce Prince par ordre de Dieu , en difant qù'it 
ne demande que trois jours four aller facrifier au 
défert ; il ordonne de tromper eh empruntant 
des vafes prétieux, pour ne les pas rendre^. 
Que d'illufions hé fe feroit -on point fur t&ai 
ces procédés ! Pour les éviter il fùffit <fe côii- 
fulter cette maxime du bort fens, qu'il fttit-fë 
conduire fuivant les Circonftànces àh l'on eft & 
pour le plus grand bien de la fociéré. Aihfi 

C5Q Mat. V. 34. (57) Jacq. V. 12, (58) jug, XXI, 
(59) Exod. I. 17» 2. 

Tome IL h 
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nous avons prouvé q£û eft impoffibk qu'une* 
Jm révélée déroge à h toi naturelle, qrïefles 
coi roue & faotre le même but & les mêmes 
préceptes; que fi Fon trouve dans la première 
des cfaofes peu ralfomahles, il faut les expli- 
quer par la raifon. Mais comme le IX Cbicke 
a prétendu qu'il y avoir de la différence entre 
ks deux Religions, nrammms les preuves* 



CHAPITRE XIV. 

Examina* difeemn du IY* Clarcke far la ru> 
tigre ïwùnwble de là ReRgim mofarefte & 
fur la vérité df la reBgiQKcèrét renne* Rien 
ne peut faire partie fan* rçiïgion <pa ce 
qui eft fondé fur 1+ atfwt fa ebofes. 



c. 



Doâeur commence par uo mqpifiqne é- 
loge de la religion naturelle» qni fêta toi, eft 
une loi univerfdle & immuable; la votante de 
Dieu iv'a pa donner des kîx oppolfe à celle* 
là: étant parfaitement Jhnreax par là nature, 
il n'a eu d'autre but en nous créant que de 
nous comno&îqoer le bonheur; il a damé à 
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Thaélnl des focaHÉs* fufflfante* pcatf dîftingà& 
le biéa à le mal , ce Çui ftippofe ^je Dieu nt 
leur ordonné ffeà de plus que cirf <piî eft !#«* 
cric pà* là milbn. - lî d}t encore que la loi de te 
kuofe èft dbtigatrcJïperpat èlfemêdle, iûdépetiH 
dammaat de toute promette ou menacé perfori^ 
Belle; d'où 11 fuit «juériea ne doit paflTer poof 
loi divine que ce qui s'accorde avèe là foi 
naturelle; qd'uu efppit Kbre : de préjugés rie 
peut refufer fori àïftflciafônt eux: règles de le 
jUftfëfc $ £ ôfi le* wnsgreffe , od fait que l'éc? 
ridfi éft îttairvffiféi'demômequ'onéflrouve de 
là joie quîfitj dtflçs obfervç. loi terilîe la bon- 
té dii tfrêattsïi* d T avoîr non feuferneia? gtaté ce» 
Jctëfc <&û$ iiotre amtf V mâiidrlesr^Voiir eiioow 
fôt«iefiifc#pw:de teir fetHrafeasi ' Enfoîter le D^.; 
Gfart»'^ffô^ \lit précis de lir croyanbe de» ; 
£Waitte^/paf c& tï paroitqu^ leur fol e4 t*è^ 
prëffre^i 'îfcsdfrë leS faomih^. & gens adebimFÔfc 
teiirfeikv Jr ne fiçktB te" qtfbri pfeuqeafigerdtf 
pia& de^'étre^ ral&ttfeWas l|bël^réi^dqn 7 dé < 
dbs eiwèifenfe prôMéipbst La ftwier: oHjaftioa 
qtâsr.ftft Je?éft derdiKPqur ce3;p»teipîfesrtwwKi 

<fe teâift»& • - Klbi^jo r dèmainknïï îteeloi; %>£■> 
t 2 
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lelon Cl*rke 5 fert de loi à Dieu même n'eu, pa* 
toute feule aflez forte? N'annulle-t- elle pas 
toute autre loi? Pourquoi faut-il que j'agiffe 
par d'autre, motif que par la raifon & l'honné* 
teté morale? Si c'eft le motif qui fait la bonté 
d'une action, il n'y aura point de vertu à agir 
par la crainte d'un maître» 
$ 'Mais Je Do&eur prétend que le Déifme n'eft 
plus règle de fof depuis que le Chriftianifme à 
été révélé. Je réponds que fi Dieu a voulu une 
fois que les hommes fe gouvernaient par la 
raifon , il ne fçauroit avoir changé de volonté* 
M r . Clarke avoue lui-même que toutes Do&rines 
incompatibles avec la morale 9 font aujji nécejfai- 
rement faujfes que Dieu eft vrai. D'ailleurs 3 
puifque les obligations morales que prefçrit la 
raifon font aùffi évidentes que la lumière du fo-. 
leil, pourquoi veut-on que les hommes croient 
des chofes moins évidentes? N'eft-ce pas fub- 
ftituer la probabilité à la démonftration? Que 
l'on ne dife pas qu'il y a des chofes indifféren- 
tes de leur nature que la volonté divine rend 
bonnes & néceflaires; car enfin cela fuppofe- 
roit que Dieu peut agir arbitrairement, ce qui 
«ft abfurde de l'aveu même du Doâeur. Quand 
ïQême .ces chofes feroient appuyées par des mi- . 
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racles, ne feudra-t-il pas toujours ramener à 
l'examen de la raifon le fond des chofes, puis- 
que les efyrits malins peuvent opérer des mira- 
cles. Si toutes les parties de la Religion chré- 
tienne tendent à l'honneur de Dieu & au bien- 
être des hommes, on ne voit pas quel befoin 
elle avoit de miracles pour s'établir: ellede- 
voit arracher tous les fuffrages par fa nature 
même. Toute l'utilité des miracles fe bornoit 
à rendre les hommes plus attentifs à la doctri- 
ne, afin de la mieux examiner. Le Do&eur 
ajoute qu'une révélation extraordinaire étoit 
abfolument néceffaire pour retirer le genre hu- 
main de la mifere oii le péché Pavoit plongé ; 
mais dans ce cas il a donc été impoflible pen- 
dant 4000. ans aux hommes de connoître & de 
pratiquer leurs devoirs. . Or cela eft - il bien 
compatible avec la bonté & la fagefie du créa- 
teur? comment la loi .naturelle a-t-elle pu être 
claire pour tout le monde, tandis que la lumière 
naturelle étoit fi obfcure? La première n'eft 
que l'effet de la féconde. Conçoit^on que tant 
d'excellèns philofophes aient fincerement cher- 
ché la vérité, fins la connoître, & que Dieu 
les rende refponfables de leur igporance ou de 
leur peu de lumières ? 
L 3 



• 
Cbst un mauvais pqnégyrique à foire à la ré- 
section que de dire qu'elle s'eft établie dans 
-un tems oii b lumière naturelle ëtpic totale- 
ment éteinte. Si elle était éteinte alof s, pour- 
-quoi S c . Paul recommande-t-il d'obferver toutes 
fies chûtes qqi faut juficr > gui ftaà ptus , 92» 
yôot vnzw. iS tout se qt(it y a de vertueux (6o) ? 
NiétQit-ce pas à laraifbn à juger quelles pou- 
vaient Être ces choies? De l'aveu-du Dr. Clar- 
té , Dieu ne commande ipen d'arbitraire ; la relL- 
, gion naturelle enfeigné tout ce qui n'eft ppint 
arbitraire 5 & elle & trouve gravée dans le 
cœur de tous les hommes ;ainfi les Philosophes 
qui Wtudioient, akpt. pu, manquer. de la trou- 
ver. Dira - 1 r on que les Philofophcs ne con? 
moiffent pas la méthode ddnt Dku fe fejt pour 
gouverner le monde ? Mais ils étaient donc 
bien aveugles de lie pas connaître tes preuves 
•de ta Providence. Dira-t^bn qu'ils ignoraient 
le moyen d'être téçondtiès avec Dieu? 11 eft 
vrai qu'ils ne s'imaginoient pas que Dieu laiflât 
périr fes créatures Faute de lumières, mais ils 
(avaient très bien que la repentance eft un mo 
yen de réconciliation. Dira-t-Qn qu'ils igno- 

Ç60) Pfatt. IV. 8. 
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Tôieot k dignité de la nature humaine? Mais le 
IX Gai£e la coanoît-fl mieux pour avoir ap- 
pris que nos premiers Parens ont été iëduits dès 
^origine du monde? Oh eft'donc la dignité de 
Phemme? -Quelle différence y a-t-il entre d-éer 
des êtres dans un état de corruption ou de mi* 
fere, ou permettre qu'auffitât après leur créa- 
tion ils y tombent par une forte tentation , qui 
entraîne tous leurs defcendans dans la même 
chute? 

« L'article fur lequel le D*. Clarke infifte lé 
plus pour montrer la néceflité d'une révélation, 
xr'eft que les hommes ne connoiffent aucun mo- 
yen pour appaifer la Divinité offenfée; mais le 
D r . Nye (61) & M*. Locke (62) ont feit voir 
que de la* part d'un être tel que Dieu le pardon 
fuirnéceffiriremeat la repentance fans avoir be r 
foin d'expiation. Et peut-on fuppofer en effet 
que pendant 4000. ans Dieç ait laiffé le genre 
humain fans^aucuQ njoyen de réconciliation? 
S'il n'a eu deffein en créait les hommes que de 
les rendre heureux, y eut-il un feul inftant oii 
il ait pu les priver des moyens de le devenir? 

(61) Nye of bac und rcv: réli. ptg. $5. 
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Y auroit-il en lui ou de la partialité ou de Vin*. 
différence , ou une forte d'épargne dans les gra-t 
ces qu'il- accorde? Notre Doâeur prétend en-r 
cpre qu'un défaut évident de la lumière naturel- 
le, c'eft qu'elle n'enfeignoit point le vrai culte 
qu'on doit rendre à Dieu. Mais n'çft-ce pas une 
cpntradiûion de dire que Dieu exigeoit un culte 
des hommes, dans l'état de nature, & que néan-. 
mpins ils étpient? incapables de le lui rendre?^ 
Faut - il beaucoup de peines pour comprendre 
qye Dieu, étant infini en bonté & en fageffe, 
doit être adoré & fervi conformément à fa na-. - 
ture 6f Suivant les règles de fa bienveillance u- 
niverfelle? On dira que Ip genre humain étoit 
„ tombé dans une groffiere idolâtrie, & que lest 
Philofpphes eux-mêmes voulpient qu'on -s'y 
conformât. Mais ces Philofophes (àvoient fort 
bien à quoi s'en tenir , témoin Soçrate , Platon , 
Çicéron & tant d'autres, S'ils euffent été li- 
bres, & fi les Prêtres de la fupqjftition l'eus- 
fçnt permis, ils auroient tenu un langage bien 
différent, M r . parke demande fur quel fonder 
ment les Déifies modernes peuvent fe flatter 
qu'ils auroient vu plus clair dans leur religion 
que ces grands génies de l'antiquité? , 
Mais affûrément il ne falloit pas un génie 
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fort étendu pour connoitre là loi de la nature 
écrite dans tous les cœurs. En fuppofant qu'u<, 
ne révélation fût néceflalrë pour rétablir le gen-r 
re humain dans fa pureté & dans fon bonheur, 
il faudroit que depuis le tems de cette révéla- 
tion on eût vu une réforme générale dans les 
mœurs des hommes. Mais oti font ces chan-r 
gemens avantageux ? Les Chinois n'ont point eu 
de révélation ; cependant ces peuples vivent? 
dans l'ordre, dans la paix , dans la juftice. Les 
Indiens n'embvaflent gueres l'Evangile dans les 
pays oti ils voient des chrétiens qui les ré-e 
voltent communément par l'infamie de leurs 
mœurs. Voit-on dans les pays idolâtres plus do 
violences. & de guerres que dans les lieux oti 
l'on fç vante d'avoir la meilleure révélation ? 
La haine s'engendre dans l'efprit des peuples 
que les Prêtres animent contre ce qu'ils appeU 
lent héréfie, &fchifme & de là combien de rava-» 
g£s? Dès qu'une fais on s'eft perfuadé qu'un© 
opinion pernicieufe eft contenue dans la révéla-.. 
tion, elle produit les mêmes effets que fi elle y 
étoit réellement. 

Le D r , Clarke, pour mieux juftifier la con- 
duite de Dieu à l'égard du genre humain , dit., 
qu'il àvpit répandu .inégalement fes bienfaits & 
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la connoiflânce de lui-même daôs Je monde, & 
frfil était M rnakre de faite plus 4e gtaces aux 
uns qu'aux autres. Mais un être pel que Dieu 
jp'eftril pas invariablement animé des même» 
fammens envers toutes Tes créatures? S'il doit 
te juger équitablement, il rierigera d^euat qu'à 
proportion 4e ce qu'il leur a donné; fi Dieu 
pouvoit ufer de partialité , qui bous alTurera 
que nous en formes les objets* plutôt que tant 
d'autres peuples? Quel bommage peut-on lui 
rendre fi oq te juge capable d'une fi grande im- 
perfection ? Auffl le Dr. Ibbot a-t-il eu foin de 
combattre cette faufle idée; il nous dépeint la 
Divsâçé comme Payant égapd qu'à la fiaeéritô 
de fes adorateurs de quelque ïaâe , âge ou 
condition qu'ils puiflfent être. L'opinion con- 
traire fera de« ^persécuteurs, > go voudra arçener 
par la force i un parti qu'on croira la feue fa- 
vorite de la Divinité. 

; Faire dépendre le falut de quelques opinions, 
c'<eft expofer la coofeience 4es hommes à de 
grandes- terreurs^ vu qu'il eft très difficile d'ê- 
tre affuré qu'on ne s'eft pas trompé. Cette-dif- 
ficulté eft tfaujast plus gflu*3e qu'on voit les 
dtf&ens chefs de >chaque Commuaion s'accor- 
der très peu ni^me 4Ur les «article* fondâmes? 
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taux. On ne & tirera de cet embarras qu'en Jfe 
persuadant que la ûncériiç du ccpur nous rend 
feule agréables à Dieu, & que comme le dit 
€btUmg^o$ti {63 ) |3^ ?&*#' p^j tfex briques 
lorfqtSU 4 a pas fourni de & paille. Le D r . Clarr 
ke dit que Jéfus Ohrîft eft mort pour montrer 
Ja haine de Dieu pour le péché. Mais je ne 
trouve point cette haine . dans un atte par le* 
<juel Dieu pardonne aux coupables en puniflant 
upe perfcnne innocent?. Dira-t-on qu'il falloit 
à Dieu une fatfefeftion ? Mais comment un feul 
& même Dieu reçoit-il fatitfa&ion de lui-mê* 
ke? Ceft un myfterç incompréhenfible pour 
moi & pour bout le inonde. Difoos en général 
que ce Dofteur eft également incompréhenfible 
dans fes idées; après avoir fait les phis grands 
éloges de la toi naturelle* il ne tarde pas à Fac- 
eufer d'infirfftfance & d'ebfcurité. Après avoir 
dit que Dieu ri agit peint arbitrairement ni avec 
partialité , il prétend que Dieu deftine aux chré- 
tiens plus de félicité qu'aux autres; & revient 
encore à les mettre de niveau avec tout le gén- 
ie humain en vertu de 1-univcrfàBté de la mort 

(6j) Voy. fan livre intitule fa religion prottflante um 
y»te fure au, ftluK 
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de Jéfus Chrift. Je penfe comme l'Evêque 
Chandler (64) que fi Von âépouilloit la religion 
chrétienne de toutes les additions que l'ignorance & 
Terreur y ont faites 3 elfe feroit la plus fainte des 
religions. L'Evêque de Bangor dit auffi que VE* 
vangile eft la républication de la loi naturelle. Si 
mon hypothèfe a quelque chofe de criminel, 
fefroit-ce pour avoir avancé avec l'écriture que 
Dieu eft le rémunérateur de tous ceux qui le cher- 
chent de bonne foi (65). Que Dieu ne fait accep* 
tion de perfonne , 6P qu'en toute nation on peut lui 
kre agréable (66), Que Dieu met/es loix dans 
nos casurs&c. (67}. Les anciens chrétiens étoient 
perfuadés qu'il y a. une conformité réelle entre 
la religion naturelle & la révélation. Origene, 
écrivant contre Celfe , prétend que le bonfens 
fuffit pour connoitrefes devoirs (68), Laûance > 
fiait 3 avec Cicéron, l'éloge de cette loi née avec 
nous 6? publiée dans tout l'univers (69). St t 
Auguftin dit que la loi écrite au dehors ri eft que 
la là écrite au dedans de nous (jq). . L'apôtrç 
S 1 . Jacques n'a d'autre but dans fon Epitre que 
jle réduire toute la religion -à l'obfervation de 

, C 6 *) v ? Changer on chriftianky. (65) Heb. XL 
Ç6Ç) Aé\. X. 34. (67) Hebr. VIIJ, (48) Lib. *,. 
£69) Lib. VI. cap. 8. (70) Pfalm. 57. 
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la morale. S«. Paul auflî appelle cela une lu 
berîi à laquelle il veut que nous nous tenions 
fermement attachés (71). Il (buttent que le ro- 
yaume de Dieu ne confifie ni dans le manger ni 
dans le boire , (72) , mais datis la juftice\ la paix 
f$ la joie. Mais, pour renfermer en peu de 
mots le réfultat de tout cet ouvrage mon de*- 
fein a été de prouver. ... 

10. Qu'il y a des chofes qu'on reconnoit 
pour être la volonté de Dieu à leur excellence 
intrinfeque. 

2 . Qu'il y en a d'autres qui, fans avoir du 
prix par elles-mêmes, fervent à mieux exécu- 
ter les premières & deviennent auflî utiles en 
devenant des moyens: mais que leur nature é- 
tant changeante elles font laiiTées à la difcrétion 
des hommes» ' 

30. Enfin qu'il y a des chofes fi abfurdc* 
qu'elles ne peuvent être confidérées ni commq 
moyens ni comme fin, enforté que ce feroit 
une fuperftition de les regarder comme faifant 
partie de la religion. Poflfédez bien ces trois 
diftin&ions & vous en fçaurez plus que tous les 
Théologiens, les Pères & les Conciles. 

#i) Cor. XVI. 13. C? 2 ) XIV. ir.'&c. . 



LET TRÈ 

Au fujet du iivre intitulé la certitude 
des preuves du Cbrijtimifme* 

Par M. B'ER GIË R 

Do&eur en Théologie. , A Paris 1767. 

%■ En deux. Parties* in. 12. 

Ië n'ai , Mbnfieur, nî lé tente Ar YiittentibA 
de faire un examen profond du livre de RÏ*J 
jfÂbbé Bes-giet que voife iVeî jtdèiî toiild tee 
èôrhmMqiitt pduf Vouérêû dftfrtootttfvis; jtf 
ffie cofltèntërkf d*y fêire cfueîquêS cfcfft^âtiéti^ 
èjui fttvirturit à' prouver que' les âfgtihrenfc <jtifcj 
^Dôjftfeiii-dtatjtie, ctofei^emî ttkéé fetirfbi^rf 
Jîlàlgfé- iè* fëpeflfe qu'JÎ a 1 jifétàicfe y feiréJ 
L'auteur de tiïcàrhtk'der efràtogjtfbt de lk Mfr 
gion chrétienne étant mort depuis, pluûeurs an- 
nées, n'eft plus à portée de fe défendre lui- 
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même, & ft y a lieu dr fenoitc qu'il Teût fiit 

d'une façon vidtorieuïe; mais à fort défedt tek 
intérêts de k* vérité demandent que l'on répons- 
fe les traies de ceijfc qui fefonc iflv principe de 
la cacher fous un amas de fubtilitéfc & dfe per- 
pétuer aioG les ténèbres de la foperfUtfdïh 

D'abord M. Bergierda» fon averti (Babette 
dit que M, VT^t^éoik.ù^aamg^â\iiiéM 
ftite <que fes diiTôrtatiotiB académique*; qu'il y 
a répandu îa même émditioA; qull tëiabte avoir 
tout lu & tout approfondi; «t qu'il aflfeftè ûtt* 
apparence de droiturfe ôcdefincériçè qui tue peu* 
manquer d'edimptofer* à mtàntque ro&ae fbifr 
dès inftntft. Ifa un «or M* JJ; a bieh dehr 
peûie à croira que i'au^ur d^lV^^^^teu' 
des intentions pute* en tmatf&nc à èet om 
yrage. . 

Ainsï dèste promit* pas , îfr . * Bèfgfcr flétste* 
un efpritdôpuitij il refufe^DUtèfettftc^ui^ 
penfeat pas comme lui; îl ne peut fm éottèe*' 
voir qtf un: tontale de bonne fei jtaiffedftutetf 
de la folidicé des preuves iur lefq^eHesla-reî^ 
gion chrétienne eft établie;' L'on peat ôWeirôi" 
à M. B. "que: ce procédé f&ft ni honhèté ni 
chrétdefr; m ki dira que b^Ucfeap etepertetatatès* 
éclairées nr voient, par^cô^^ 
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des preuves fur fefqoefles tes Apologiffies & 
tes Défenféurs du chriffiamfine fe font appuyés 
jufqu'ici , & que Too peut ans mauvaife foi 
douter de lacertiaided'unfyfléme que toosles 
efforts de la Théologie n'ont pu mettre à cou- 
vert des attaques des incrédules. On lui dna 
qu'une Religion dont depuis tant de fiectes on 
prouve la vérité avec fi peu de fuccès, peut 
au moins parotftre très problématique à des 
hommes de bonne foi: enfin on lui dira que 
Ton pourront concevoir quelques foupçoos lé- 
gitimes fur la bonne foi de ceux qui de tout 
tems ont oppofé des fubtilités, des menaces, 
des déclamations, des perfécutions & des bû- 
chers à ceux qui combattaient leurs vains fo- 
phifmes ou qui difeutoient leurs prétentions 
chimériques. En un mot fi c'eft un malheur 
que de manquer de foi, l'on ne peut difeon ve- 
nir que bien des gens fe trouvent dans ce cas* 
& que la religion ne leur eft pas fi démontrée 
que pour M. B« dont nous n'ofoos attaquer la 
bonne foi, quoiqu'il doute de celle des adver- 
saires de fa caufe. 

Si M. B. foupçonne la droiture de l'auteur 
de l'examen, il n'a'aucuns doutes fur celle des 
auteur* qui ont écrie conformément à fon fy-< 

flême, 



/ 
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ftême , il trouve qu'on ne fçauroit trop les 
louer. Nos Apologiftes , dit-il, ont raifonné fo r 
lidement & de bonne foi, il fait fur-tout un très 
grand cas de Tertullien $ de Laftance, de 
Théodoret, d'Eufebe chez les anciens. Je ne 
prétends pas attaquer leur bonne foi , mais il 
paroit inconteftable que ces Ecrivains étoient 
d'une crédulité vrâiement infatigable § & que 
leurs ouvrages font remplis de citations qui 
prouvent qu'ils étoient de fort mauvais criti- 
ques. 

M. B. paroit croire que les apôtres, fi l'on 
en exdepte S*. Jean , étoient morts avant que 
les plus anciens héréfiarques commençaffent à 
répandre leurs erreurs ; mais M. B. ne fait fans 
doute point attention que l'héréfiarque Simon, 
furnommé le Magicien ^ embraffa, fuivantM. 
de Tillemont , le Chriftianifme Tan 34, de Jé- 
fus Chfift, qu'il fit gloire.de réfifter aux Apô- 
tres; qu'il fe fit un grand nombre de fe&ateurs, 
& que fuivant la tradition Eceléfiaftiquè St. 
Pierre viftt à Rome pour s'oppofer aux progrès 
de cet impofteur. V. Tillemont Tome 11. pag. 
35. On fait que Simon ne retonnoiflbit pas 
Jéfus Chfift pour fils de Dieu dès qu'il eut ces- 
fé d'être lié avec les Apôtres* V. id$m pag, 37, 
Tome IL M 
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L'hérétique Ménan4rp parut auffi, dès le tenté 
des Apôtres. V. idem p<tg. 42. 

Sans entrer daîis tocs les détails minutieux 
auxquels M. B. s'eft livré > l'on peut affirmer 
que l'argument fuivant eft en forme & qu'il n'y 
a pas bien répondu. Un grand nombre de chré- 
tiens eontredifoit l'Ecriture dès les premiers 
tems de l'Eglifb; donc ces chrétiens ne regar- 
dôient pas* nos livres comme infpirés; donc ils 
croyoiertt qu'ils contenoient des fauffetés; donc 
ils ne- penfoient pas qu'ils euffent été faits par 
les Apôtres. 

Cet argument de l'auteur de V examen ne pa- 
roit pas deftiné à prouver la fauffeté de l'Evan- 
gile en général 5 il prouve feulement que même 
dans les premiers tems de FEglife, les faits qui 
y font contenus n'étaient pas univerfellement 
admis, & que les premiers Chrétiens qui les 
contredifoient , n'avoient point pour eux le 
refpeû qu'on leur a montré depuis. Dès qu'il 
y a quelque doute fur Ieujr autenticité, le parti 
le plus fôr eft de les examiner pour voir fi ce 
qu'on y trouve peut s'accorder avec le bon fens. 

Cb que M. B. dit pag. 31. & fuivantes des 
citations prétendues de nos Evangiles d'aujour- 
d'hui eft bien étrange,; & ne paroit devoir fé- 



tV CHRISTIANISME, i» 

daire que ceux qui fie font point au fait de la 
matière. L'auteur de l'examen a fait voir que 
les noms des quatre Evangéliftes d'aujourd'hui 
ne fe trou voient pas dans les premiers pères , & 
que par des faux écrits contenant des expreffions 
femblables à celles qui font dans nos Evangiles* 
il ri'étoit pas poflîble de prouver que les cita- 
tions des écritures: qui font dans les premiers 
pères fufTent tirées de nos Évangiles d'aujour- 
d'hui , prifque les feux Evangéliftes conve- 
noietit avec les vrais Se s'exprimoient dans les 
mêmes termes en plufieurs paffages. 

Que répond à cela M. B? Premièrement il 
convient de l'effentiel. Le nom, dit-il pag. 41. 
de' nos Evangéliftes ntf Je trouve dans aucun de 
ces premiers écrivains , nous en convenons , fi 
VEvèque de Londres a dit le contraire il a eu tort. 

Secondement M. B. cite plufieurs des pas- 
sages altégués par l'auteur de l'examen, comme 
s'ils étoîent tirés de nos Evangiles a&uels, 
-quoiqu'il foit Coôftant que les faux Evangiles 
xronténôient lés* mêmes chofes prefque dans les 
mêmes ternies. - 

'- M. Simon <juî a ^crit avec affez d'impar- 
tialité, eft conveuu qu'il fembloit que les plus 
«nciétis ËcrîvaiùStÉcdéfiaftiques avoient cité 
M2 
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l'Evangile des Nazaréens comme le véritable E-^ 
vangile de S c . Mathieu; & une citation qu'il 
rapporte d'après S*. Jérôme, démontre que cet 
Evangile avoit beaucoup de conformité avec 
les nôtres. Voyez critique du nouveau Teftament 
chap. VIL pag. 74. & 84. Ainfi les paflàges 
que M. B. cite comme tirés de nos Evangiles 
a&uels peuvent avoir été pris dans ce même 
Evangile des Nazaréens. 

Le même M. Simon trouve de la conformi- 
té entre l'Evangile des Ebionites & celui de 
faint Mathieu. V. page 90, 

M. de Tillemont convient auffi que S*. Bar- 
nabe cite divers paflàges qui ne fe trouvent pas 
dans nos faintes écritures. Voyez Tom. IL pa- 
ge 658. note 5. Le même auteur avoue d'ail- 
leurs un fait inconteftable, favoir que les an- 
ciens ont cité aflez fouvent les Apocryphes. 

Ce n'eft pas fans étonnement qu'on lit dans 
l'ouvrage de M. B. page 6o. que les anciens 
hérétiques pecoanoiflbient nos Evangiles ac- 
tuels ; tandis qu'il eft évident qu'ils enfei- 
gnoient une doûrine direâement contraire à 
ces Evangiles, dont même ils conteftoient les 
faits. 

M. B, femble perfuadé , page 69. quelea 
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♦Evangiles Apocryphes ne contenoient point 4c 
fiâions ; ce feroit une chofe à examiner ; il eft 
au moins confiant que l'Evangile de Venfancp 
«Il rempli de contes & d'abfurdités. D'ailleuis 
on ne voit pas pourquoi Ton aurait profcrit ar 
veç tant de févérité ces faux Evangiles, fi Ton 
eut été perfuadé comme M. B. qu'ils ne ren- 
fermoient rien que de véritable. 

Sans entrer dans la difcuflion du paflàge de 
Tertullien qui allure que l'on confervoit les 
originaux des écrits des Apôtres 3 Qautentica 
Utterœ eorum) nous remarquerons que M. Si- 
mon a donné des preuves très plaufibles que 
Tertullien a feulement voulu dire qu'on con- 
fervoit ces livres écrits dans leur langue origi- 
nale. V. Hift. criu du N. T. cliap. 4. défenfe 
contre M. Le Clerc. Mais quand on entendrait 
le paffage de Tertullien à la lettre & dans la ri- 
gueur des termes, il eft évident qu'on ne pour- 
rait en tirer qu'une preuve très foible. On peut 
juger de la confiance que pouvoient mériter ces 
prétendues archives des chrétiens par ce que 
nous dit Eufebe, que la lettre de Jéfus Chrift 
au Rpi Abgare fe trouvoit dans les archives 
d'Edeffe, lettre qui a été regardée comme fe* 
fcwleufe par les meilleurs critiques & qui a fait 
M 3 
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dire à M. Dupin : qui ne fait combien Us arefk* 
ves des Eglifes font fujettes à caution dans tes his~ 
toires de cette Nature? V. hift. crit. du N. T. 
chap. 3. & les notes fur S*. Thomas, par Ttlte- 
mont. Tom. L pag. 6ï6. 

Il patoit que l'on pouwoit tirer du filgnce 
•des Romains un argument affez concluant con- 
tre ces prétendus originaux dépdfés dans lès ar- 
chives des églifes. La ville de Rome oii la foi 
chrétienne s'eft confêrvée fins interruption , 
cette mère & la maitreffé dé toutes les autres 
églifes, ne s'eft jamais" Vantée de garder l ? ori* 
ginal de l'épitre de S«. Paul', tandis qu'une au- 
tre églîfe dans fon voiffriàge . .... voudrait que 
l'on crût qu'elle polfede l'original d'Un de nos 
Evangiles. Àffurément fi Ton a dûcènférver 
les originaux dés 'écrits adi^Bês àux^églifes , ce 
là auroit dû Te faire fUr-tout à Rpnâèi 

On a dit il y a quelque années que la pré- 
vention des partifans de M. Paris eu fevèur de 
fes miracles prouvpit combien- il felloitfe déi- 
fier du fanatifmè & de l'impôfture ; à quoi M; 
Bergier répond, page 76. que perfbnnetfaf été 
affez hardi pour aller les fôùtfcnir en piréfencé 
des Magiftrats, & que cfeiix qui les ont publies 
n'avoient point, à craîhdre les prïfpns. Si' M* 
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£. âvoit été au ciirçetiere de S*. Mtfdard, il y 
auroit vu un nombre infini de gens perfuadés. 
intimement de la vérité de ces miracles. Je me 
fouviens d'y avoir vu un Proteftant , homme de 
lettres, û étonné de ce qu'il voyoit, qu'il n'ofoit 
mer qu'il n'y eût 'quelque chofe qui tînt dupro* 
dige. Ces miracles ont fait remplir les priions 
fous le miniftere du Cardinal de Fleury. M. de 
Moptgeron eut la témérité de les recueillir & 
4e les préfenter lui-mêine au Roi. On peut 
voir que ce Magiftrat dans la Préface de fon 
livre réunit toutes les preuves propres à con- 
ftater ces mêmes miracles, d'oti iTréfulte qU f il 
s'eft fait des œuvres prodigieufes & contraires 
à Tordre de la nature par l'interceffion de M. • 
Paris. L'auteur par fon a&ion audacieufe n'a- 
tril pas prouvé du moins qu'il croyoit les mi- 
racles qu'il aimdnçoit à fon Roi, tfuffi fermer 
ment que ceux de l'Evangile ? Et même il ne 
feroit pas aifé de faire voir que du tems de Je- 
fus Chrift il fé foit fait des informations juri* 
diques pour àttefter fçs prodiges^ & qu'on ait 
eu recours aux mêmes moyens ^«e les Janfénis- 
tes , ce qui a fait dire à plufieuts d'entre eux 
que les Miracles de M. Paris étoient auffi bien 
prouvés que ceux de Jéfus Chrift, 
M 4 
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Sans croire à ces miracles plus qu^Vf. TÀb- " 
bé Bergier, il réfulte pourtant de ce qui s'eft 
piaffé dans ce tems à Paris, combien eft foible 
la preuve tirée de l'entoufialme , fur-tout lors-? 
que la plus grande partie de la nation s'élève 
contre ces prodiges ; ce qui eft arrivé du tems 
de Jéfus , & ce qui eft attefté par le difcours 
des juifs impartiaux, qui fe trouve rapporté au 
chapitre XXVIII. vers. 22. des aûes des Apô- 
tres. Namque de feêtâ hoc notum eft nobis quia 
vbique ei contradicitur. Ce qui prouve évidem- 
ment que par-tout on s'infcrivoit en faux con- 
tre les miracles annoncés ou opérés par les fon? 
dateurs de la Religion chrétienne. 

M. Bergier parle affurément avec trop do 
confiance lorfqu'il dit à la page 83. „ On défie 
,3 notre critique de citer une feule pièce feuffe 
,> qui ait jamais eu une approbation générale ; 
3) il n'eft donc pas vrai qu'il foit fi facile de 
33 féduire les hommes & de leur donner des 
a5 ouvrages fuppofés pour véritables/* Mais 
M. Bergier ignore- 1- il que les faufles décré-. 
taies ont été admifes comme autentiques pen* 
dant un grand nombre de fiecles? Les légen- 
des les plus ridicules n'ont-elles pas paffé pour 
iponnoie courante dans des tems d'ignorance? 
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Nos pères n'oîit-ils pas cru fermement aux his* 
toires des forciers & des reveuans ? L'hiftoire 
ridicule de la Papejfe Jeanne n'a-fc-elle pas été 
mife pendant long - tems au nombre des faits 
qui ne pouvojent être raifonnablement contes* 
tés? S'eft-on avifé de la révoquer en doutç 
avant que les Proteftants eufïent fait voir aujç 
Catholiques Romains que malgré la prefçripâoq 
des fiecles cette fable étoit infoutenable ? 
- M. Bergier page 105. ofe décider que c'eft 
une témérité condamnable que de regarder 
comme une pièce fupppfée le fymbole attribué 
aux Apôtres. Cependant M. de Tillemont , 
homme auffi favant pour le moins & tout auflï 
crédule que M. Bergier, troûvpit de la diffi* 
eulté à regarder ce fymbole comme autentique, 
puifqu'il dit dans fes notes fur S 1 . Mathieu T, 
L page 650. on peut avoir quelque peine que 
Von ait aboli un fymbole que Fm auroit cru avoir 
été compofé par les Apôtres pour fervir de règle à 
toute FEglife. Réflexion très fenfée & très di* 
gne de ce favant Eccléfinftique. 

Il y a une témérité qui n'eft pas loin de l'i- 
gnorance dans le reproche quç M. Bergier pa- 
ge* 106. fait à l'auteur de l'examen d'avoir dit 
que S c . Jérôme & Photius rejettent la 2*. fr 

Us 
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pitre 4e S 1 , Clémgat; tfeft m fait dont il au» 
roit pu fe convaincre en lifant te note XIII. de 
M, # Tillemont fur fik Clément T, IL pag, 
367, aûifi que c$ qu'en ont dit Cave & Fabri* 
dus. Ce dernier dans le T. IIL de là Biblio- 
thèque grecque dit, neque leêlu indigna eft épis* 
tola démentis pùfterior> qmnquam de VU veteres 
dubitaffe confie t. Ces anciens , félon Cave, font 
JEufebe s S £ , Jérôme, Pfaotius & d'autres. 

Sans examiner jufqù'oh Laûancgportoit la 
vénération pour, les oracles des fybilles, & s'il 
ne les mettoit pas fur la même ligne que les Ur 
vres facrés , il eft confiant qu'il regardoit les 
fybilles comme de vraies Prophéteffts ; on ne 
peut en douter en lifant le fécond paragraphe 
de fon traité de Mortibus perfecutorum dans le» 
quel il cite comme des autorités irréfragables 
ce. que les fybilles ont proponcé quod fybill^ 
futurum prœnmtianL . 

Si le paffage, fameux de Jofephe en faveur 
de Jéfus Ghrift a été interpolé dans fonhiftoi- 
re , ainfi que les plus*fevans critiques en paroisr 
fent perfuadéa, ce n'eft pas une imagination bU 
zarre, comme M.. Bergier l'affure, de croire 
que ce font les chrétiens plutôt que les juifs 
qui ont falfifié les écrits de Jofephe fuivant I9 
jnaximp : U fcelus fecit cui prodeft. 
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r Le troifiême chapitre de. M; Bergier eft uiï 
fcxtraifc des aâeflt des Apôtres, e'eft-à-dire une 
pétition de. principe. • En sflifet fi Pon admette»* 
la vérité des faits contenus -dans ce '4[vre & foa 
âutenticité il n'y auroit pas lieu à difputer. -r 

Les inveâives des payens rapportées pat • 
l'auteur de Vexamen & répétées jpar M. Ber* 
gier, prouvent que les'chrétiehsétoîent regar- 
dés comme une troupe de novateurs & de fe~ 
natiques qui ne méritoient pas qu'on examinât 
les motifs de leur averfion pour la religion do* 
ttiinante. Il ëft conftânt par la réponfe de Tra* 
jan à la lettre de Pline que lé crime des chré^ 
tiens étoit de ne pas fréquenter les temples &• 
de ne pas facdfief aux Dieijx. „ Iftie faut, dit 
„ cet Emperedr , faire aucune rçèherchë c<m- 
j, tre tes chrétiens, mais fi on les défère & 
„ qu'on les*gtccufe en jufticeil faut' les punù> 
„ enforte néanmoins que ceux qui foutienr 
„ droient qu'ils ne font point chrétiens & qui 
,, le juftifibront: par les effets, c r eft-à-dire en 
,', facrifiant à nos Dieux, foient traités com* 
,, me irinocens;" V. Tillemont. Perfécution de- 
Trâjan art. 5. page 17G. Tom. IL 
' On voit par là qu'il ne fut jamais queftion 
èhçz les payent d'examiner fi Jéfiis ayoit feir 
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des miracles ou non ; la chofe eft fi certaine 
que M. Bergier ne peut s'empêcher de l'avouer 
en difant „ nous convenons que la plus grande 
„ partie de l'univers a dédaigné d'examiner les 
„ miracles de Jéfus Crift, que le plus grand 
• >, nombre des Savans Grecs & Romains n'y a 
55 fait aucune attention.' 9 

Après avoir répété ce qu'on dit commune* 
ment fur les exorciftes des premiers fiedes , 
M. Bergier page 185. finit par un aveu qui dé- 
truit toute la force de l'argument tiré du pou- 
voir des chrétiens fur les Déirions. „ On ne 
,, doit pas s'étonner 9 dit-il que les pères foient 
3, convenus du fuccès des exorciftes payens.... 
33 on peut croire avec Eufebe que le Démoa 
y9 a fouvent cédé à certaines conjurations des 
33 Payens 3 pour accréditer des pratiques fu- 
33 perftitieufes parmi fes adorateurs," 

M. Bergier, à en juger par la page 200, s'eft 
imaginé, que l'opinion fur la force attribuée k 
de certaines paroles ne peut avoir pris naiflance 
que des miracles que l'on avoit vu faire par 
l'invocation du nom de Dieu. Mais il y a gran- 
de apparence que cette fuperftition a été emr 
ployée par des hommes qui n'avoient aucune 
çpfinoiffance ni des juifs ni des chrétiens 3 ni 
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du Dieu qu'ils acjoroient ; il fuffit pour s'en 
convaincre de ce paffage de Pline qui dit: ex* 
pérît affirmavere plurimum referre fi virgo impo* 
nat nuda jejuna jejuno & manu fupina tangent 
dicat 5 negat apollo peftem pqfle crefcere , cui nu- 
da virgo reftinguet) atque ita reîrorfa manu ter 
dicat 3 totiesque de/puant ambo* V. Plin: hist: 
nat: Lib. xxvi. chap. p. 

Il feroit très difficile de découvrir la vérita- 
ble origine de ces extravagances qui ne prou- 
vent rien finon la crédulité & la folle fuperfti- 
tion des peuples. 

On ne peut nier qu'il n'y eût un très grand 
nombre de chrétiens avant que Conftantin cm* 
bradât le Chriftianifme. Ce nombre augmenta 
depuis que c'étoit faire fa cour à l'Empereur 
que de profeffer fa religion; néanmoins les per- 
fonnes les plus diftinguées de Rome perfévére* 
rent dans l'ancien culte ; c'en ce qui paroit 
clairement par la demande réitérée que le fénat 
fit à ^alentinien de rétablir les privilèges ac- 
cordés aux temples des Idoles que Gratien leur 
avoit otés. Valentinien, fuivant M. de Tille- 
inont, fe trouva preffé d'accorder ce réta- 
bliffement aux payens par la Majefté même du 
•fénat qui le demandoit , par les folliçitations 
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4eS perfonnes polir qui il pduvoit avoir le plus 
de déférence & par remprefïement d'un grand 
nombre de jpayens qui l'environnoient. V. vie 
de Théodqfé Tome V. art 6j. page 349* 
- Au refte quand l'auteur de V examen a dit que 
le Criftianifme tfavoit dans le commencement 
été embraflë que par la populace , il n'a fait 
. que répéter ce que Jéfus Chrift lui-même dit 
dans l'Evangile félon S*. Mathieu chap. .XL 
vers 25. & ce que faint Paul a encore dit de- 
puis. 

Le chapitre VIII. de M. Bergïer ne contient 
que des chofes peu intéreflàntes ; cependant on 
y trpuve quelques aveuuc qui détruifent fes tè» 
ponfes. On ne s'arrêtera pas à le réfuter 5 il fuf- 
fit de le lire avec attention. Il voudroit page 
57. faire croire que les martyr&'moùroient pour 
*ttefter les faits miraculeux dont ils avoient été 
témoins* & il eft bon de remarquer qu'on n*a 
prefque rien d'affuré fur la mort des premiers 
chrétiens; leurs fucceffeurs ne furent pgrfécu- 
*tés : avec fureur que dansdes teins oiril n'y aw 
-voit plus 'de témoins dé ce quis'étoitpaffé du 
-tems de Jéfus Chrift» On m< tes condamnoit 
:poitit à la mort parte qu'ils honoroient Jéfus 
-Chrîfty mai* païcé qu'ils îfcfbfoiôat 4© faû- 
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fier aux Dieux & de rendre aux Empereurs les 
mêmes honneurs que les Payens ; c'eft ce dont 
on peut fe Convaincre par la le&ure des a&es 
qui ont quelqu'autenticité ou qui paroiffent en 
avoir un peu plus que les autres. 

M. BERGiERne paroit pas être ferme dans 
fes principes 3 lorfgu'après avoir approuvé ce 
que dit Tertullien que c'eft une impiété de for- 
cer à prendre une religion , il ajoute que les 
Pères n'ont pas été moins conftans à foutenir 
que Ton eft en droit de punir les apoftats & les 
hérétiques comme des déferteurs de la foi & 
que Ton doit implorer contre eux le fecours 
du bras féculier. Ce que dit ici M. Bergier 
peut-être, très conforme à refprit duclergé, qui 
quand il eft le plus fort, voudroiC quelesfouve- 
rains fiffent embrafler fes opinions &ramenaiTent 
au giron de l'Eglife par le fer & par le feu; 
mais cetttf façon de penfer n'eft ni humaine ni 
chrétienne, vu que la punition que PApoftafie 
oh l'héréfie méritent de la part de l'Eglife ne 
peut être que des exhortations charitables, & en 
cas d'obftination, le retranchement de la com- 
munion des fidèles. L'Eglife n'a pas le droit 
d'infliger de plus grandes peines, & ce n'en 
eft pas une pour ceux qui s'en féparent volon- 
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pas répandre le fàng des Prifcillianifles, en re- 
montrant qu'ils étoient affez punis d'être décla- 
rés hérétiques & d'être chaffés de l'Eglife ; mais 
l'Evêque Ithace, dont l'inquifition & le clergé 
ont préféré les principes, follicita leur mort & 
l'obtint au grand regret non feulement des bons 
Evoques, mais encore des Payens mêmes com- 
me on peut le voir dans le Panégyrique de Pa- 
catus. V. Ttllemont Tome VIIL art. 10. pag* 
Jo8, 

L'auteur du livre de V examen a fait voir que 
le Criftianifme n'avoit pas rendu les hommes 
meilleurs ; il avoit apporté pour preuve l'exé- 
crable journée de la S c . Barthelemi. M. Ber- 
gier foutient qu'il eft faux que cette horrible 
boucherie foit due à la religion Catholique. 
Nous n'examinerons point ici cette queftion, 
nous ne diftinguerons. point fubtilement entre 
la caufe ou le prétexte y nous obferverons feule- 
ment que les zélés Catholiques furent très con- 
tents de cette mémorable avanture,. que le Pa- 
pe Grégoire en rendit de folemnelïes aftions de 
grâces à Dieu r qu'il donna mille écus au Cou- 
rier qui lui en apporta la nouvelle, qu'il fit al- 
lumer des feux de joie dans- Rome, qu'il fit ti- 
rer le canon du château S*. Ange & qu'il- fit- 

Tome II. N- 
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peifidre le maffia* de ta*. Barthelemi dans là 
gaUerie de fc» Patais* 

La ftwce de la vérité a Couvent forcé M. 
Bcrgier de foire des aveux dent H rfa pas fend 
fe eenféqueaee, parée que l'ignorance fe tra- 
Wt toujours efle-même. B convient page 148. 
qae l'auteur de tEccléjiafle femWe fe contredi- 
re dans fis propres réflexions; que quelque- 
fois il parât donner la préférence au vice fur 
là vertu, à la folie fur la fagefle. M. Bergkr 
eoiïvtent page ijr. que les exprefiïons du can- 
tique des comiques font choquantes fèton nos 
mœurs: il eft vrai qtfil prétend qu'elles n*a- 
votent rien d'indécent chez ks anciens juifs. 
Mais dans ce cas leurs idées fur fe pudeur au- 
rotent été bien différentes dtes nôtres; au moins 
tft-il certain qu'un infpiré qui écrirait aujour- 
d'hui comme le Prophète Ezéchiel ferok infail- 
liblement honni , vilipendé & vraifemblable- 
ffleût enfermé dans une maifon de corre&ian. 
M. Bergier prétend que FEfprit faint a voulu 
fe conformer aux idées d'un peuple greffier s &• 
charnel. Mais on lui répondra que le feint Es- 
prit pouffe la condefcendance trop loin en di- 
' faut des ordures abominables 5 & qu'il ne tenoit 
qu'à fe toute pttJfTance de rivilxfer le peuple que 
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RfcV «rok çhoifi pWff ftre fiçn par préférer 
à tQ«a tes. autres. B'qfc Ton voft que M, B#> 
gier par j& aveux donne lieu a 4es réflexion 
qui m pavent êo$ avapwgeufes à la ca^Çç 
qu'il défepd. 

On çft tûtt fcrpfk de vw ce Tféd^ie* 
fupçrftiâeux page. 153, iufttffer fa trahifçp & ]# 
perfide pour ftuvçr l'hpapeur du livrç <fc Ju- 
dith. C*# **<:, dit-il^ un grand çrùpe <*l& 
ymx des, Philojbpfos dt tu&tpw &<$$*. k g4nf~ 
roi iïw* wwit 0nmmki eft-ee un pr&re, u? 
cUrétien > un citoyen çivjUfê qui foit une pfr 
raille queftion? N'eft-çç pa$ fçnpn.çer W 
principes de ]» morste & du, droit dos gffl? ? L» 
perfidie, te proftitittion, ftfftflfeaj: #njveflt-il? 
jamais ê»e su«>*tfé*? Il sft vrai que M- B^t 
gier nous dît que VEvaogili apus Œïffeji<ï à 
penfer autrement que les Romains & que les 
Juifs ; mai* M, Btergier fait bien qu§ les çhré* 
tiens fpnt Obligée ds CKûre que l'auteur # Jui 
dith & VauWttr dç évangile ae font pas. dwx 
auteurs différons % vu que Tun & l'autre ont 
été également infpirés par le ifcjm Efprit* 

Avant de condamner Ahod Qui tua en trahi* 
fon le Roi Egion , M. B&gitf «Htofc dû fç 
fouvçnir qu'il eil dit au «livre des juges çhap f 
N 2 
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HI- vers, 15* que Dieu infpiia cet Ahod: &p*t- 
tea elamarmmt ad d $ mnum 9 qm Jujcitavit as 
fafoaUtremvocabuio Ahod. Ainfi voilà le feigneur 
qui follicité par fon peuple lui fufdte un Ré- 
gicide. De pareils hommes ont été, depuis h 
fondation du Chriftiamfme, fufcités par le cler- 
gé & approuvés par fes chefs. On fçait que & 
Thomas a regardé le meurtre des tyrans com- 
me une aâion très licite. On fçait que les Je- 
iuites ont fans cefle prêché la même doârine. 
Enfin on fçait que le Pape Sixte V. prononça 
en plein confiftoire réloge de Jacques Clément, 
l'aflaflin d'Henry III. Ainfi, même depuis la 
deftruftion de la Synagogue, cette do&rine 
meurtrière des Rois, que les prêtres font, 
quand ils veulent, pafler pour des tyrans, a eu 
des adhérens & a fait des imitateurs d'Ahod. 
Jahel eft louée dam l'Ecriture du crime 
qu'elle commit en trompant & en aflaflirrant 
cruellement Sifara qu'elle avoit reçu dans fa 
tente. Il eft dit qu'elle eft bénite entre les 
femmes. Beneii&a inter mtdieres Jaliel uxor 
Haber Cinœi, (f benedicatur in îabernaculo fm, 
1/aûion odieufe de Judith éft pareillement ca- 
Aoniftc dans le livre qui porte fon liom chap.. 
VIII « vers* aj>. & chap. XV. v, ÎJL & chap. 
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XVI. vers. 22. Ainfi voilà la trahifon , la pros- 
titution, le meurtre loués par le S 1 . Efprit. 

Conformément aux principes des Ultramon- 
tains M. Bergier ne croit pas que l'écriture 
fainte doive être mife entre les mains de tout 
le .monde. Quoique M. Arnaud ait. réfuté ce 
fentiment d'une façon vidtorieufe,*M. Bergier, 
qui n'eft point Janfénifte, n'eu: pas de fon avis, 
& prétend que des livres faits pour tous les 
xfhrétiens, tels que les Evangiles & les Epitres, 
peuvent à peine être entendus des perfonncs les 
plus habiles, & que les fimples fidèles ne font 
point en état dé découvrir par eux-mêmes le 
fens des écritures que Dieu leur a révélées. 
Mais raifonner ainfi, n'eft-ce pas dire bien clai- 
rement que ceux qui ont écrit ces livres ont 
manqué leur but , puifqu'il «ft évident que leur 
intention étoit que tout le monde les lût 2 
N'eft - ce pas dire que Dieu ne s'eft manifefté 
aux hommes que pour les jetter dans rembar- 
ras? N'eft-ce pas foire entendre que Dieu ne 
s'eft révélé .que pour foumettre les peuples à 
l'autorité des prêtres, qui feuls pofféderoient 
exclufivement le fecret d'entendre les intea- 
«tions divines? 

Cependant d'un autre côté M. Bergier aflfc* 
N 3 
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te que les hermines lés plus fimples peuvent ffe 
cd&va&icrè . p* teqx*Énême$ 'de l'-autfcnticité «tes 
-livres fadréss % *àc k certitude des miracles., du 
véritable feos des Prophéties , des avantages 
ineffables de ia religion chréttètone fur les aù- 
tïe&. V. JK a8o û? .183. il prétend 'que tout 
homme dfe^ofci feus juge, fort aifômentparla 
jfimple leôure Qafe TJrôftôite Evangétique «'a 
apù -être ftçpoféê. Les Mufulmans difefet aufli 
«que tout febâuncdebôtiue foi -ne peut lfreTal- 
«Côran iazis 'être fperfaadé que fc'eft un livre tout 
'drVin> 

^tforqtfi L'en foifnoos demanderons à M. 
•Bergier ce qu^il -penfe fur l'éeriturfe feinte; la 
-croit -il intelligible pour tous les chrétiens ou 
Jla croit-iiînintélligible pour eux? <kns le pre- 
mier cas il auroît tort d!e dire, comrttè il fait, 
qtiMl n'eft point à propos de la mettre entre les 
mains de tout le monde ; s'il la croit inifttelli- 
-gibte-Pour les ctaéfciehs. auxquels la 'Divinité l ? a 
«leftiflée-, il fuppofe que la Divinité n'a pro- 
mulgué -Récriture faihte que :pour que ceux à 
qui elle étoit déftinée nef puffent'y «rien com- 
prendre* . 

M* Bergier nous renvoie auflftôtà l'autorité 
de rEgtifë qu*iLnbus>repTéfeate' comme infail- 
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lîble. Mais comment s'affilier s'il çft .vrai gu* 
cette autorité foit infaillible finon,par récriture 
fainte elle-même? Or £1 les Catholiques Ro- 
mains trouvent dans l'écriture fainte l'infailli- 
bilité de l'ISglife, les Proteftants n'-ont .pas L'a- 
vantage d'y trouver ceûte vérité fi .utile au 
clergé Romain, C'eft un point contefté., c'eft 
un article fur lequel les Théologiens,de part & 
d'autre fe font vigoureufement efcrimés , & il 
feut, fans doute, bien delà fagacité pour dé- 
couvrir quel eft le parti qui a remporté l'avan- 
tage dans cette importante querelle. 

Cependant M. Bergier dit page i$o. que rie 
çfimple fidèle peut fe convaincre que l'Eglife eft 
infaillible. Nous répondrons par le fait & nous 
dirons toujours que cette infaillibilité eft fi peu 
évidente & que cette matière eft fi difficile 
qu'elle ^partage les Théologiens les t plus pro- 
fonds des diverfes feftes chrétiennes. M. .Ber- 
jgier page 192. contmint.par la force de la véri- 
té, reconaoit que dès qu'un Dieu fyge & bon 
a voulu établir la vraie religion , il a dû la met- 
tre à laportée des plus (impies , en donner dos 
^preuves aon^feuloment fenfibles mais, durables 
Je.tfen demande- pas davantage 3 je le prie-de me 
dire firl^prcuves de la religion chi4ti«0»e font 
N 4 
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à fa portée des Chinois, des Japonois, des Ne* 
gjps, des Sauvages. Il eft évident que cette 
religion n'eft pas à la portée de ces gens là , & 
que par-coûféquent elle n'a pas les earafteres 
(Tune religion établie par un Dieu fage & bon 
& deftinée par lui à éclairer tous les hommes. 
Bien plus il eft très évident que fur des millions 
d'hommes qui profeflent cette religion, il n'y a 
qu'un très petit nombre de penfeurs profonds 
qui foient capables de l'examiner avec connois > 
fance de caufe. Enfin il eft très évident que les 
chrétiens pour la plupart n'admettent leur reli- 
gion que fur l'autorité de leurs parens, de leurs 
infti tuteurs , de leurs prêtres, tandis que ces 
derniers eux-mêmes ne font prefque jamais d'ac- 
cord fur rien. 

C'est donc fe faire illuflon à foi même & mé- 
connoître la foiblefTe de l'Efprit humain que de 
prétendre comme notre auteur fait page 197. 
' que l'examen des faits qui prouvent la religion 
chrétienne ne foit pas fujet à de grandes difcus- 
iïons. Si cette difcuflion n'eft pas impoflible 
aux Théologiens Européens, il eft au moins cer- 
tain qu'elle eft totalement impoflible pour les 
Àfiatiques , les Afriquains , les Sauvages & même 
pour le plus grand nombre des Chrétiens 5 d'otj 
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e il faudra conclure qu'un Dieu rempli de fageffe 
i & de bonté ne fa point faite pour eux. 
I Si Ton demande quelle eft donc la vraie relu 

« gion? Je répondrai i° que ce feroit celle qui 
i feroit la plus évidente, la plus intelligible pour 
tous les hommes, la plus utile à leur bonheur. 
z°. Je répondrai qu'une religion ne peut être 
reconnue pour vraie, fi elle n'a pourfondemens 
que des faits dont la vérité ne peut pas fe dé- 
montrer à tout le monde. D'oti il suit claire- 
ment qu'aucune des religions révélées ne peut 
obliger tous les hommes, puifqu*il efi; évidem- 
ment démontré que les trois quarts & demi du 
genre humain font dans l'impoflîbilité totale de 
fe convaincre de la vérité de cette religion. 
Dans toutes les religions du monde la croyance 
-des hommes n'eft jamais fondée fur l'évidence 
ni fur l'examen , elle n'eft fondée que fur la 
foi , c'eft-à-dire fur une confiance habituelle & 
machinale que les hommes incapables d'exami- 
ner par eux-mêmes ont dans leurs guides fpiri- 
tuels qui fe chargent du foin d'examiner pour 
eux. En fuppofent que ces guides fufïent d'ac- 
cord fur les réfultats de leur examen & par- 
vinffent à découvrir l'évidence de la religion , 
flous ferions forcés de conclure que cette reli-r 
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gca m fcofc fciteqoepcnreŒ; éc'dtœ 
«joe cûuc nous prouve dans coures la reUgum 
jétfclees qui se fhat que des fyftàaes agences 
pour F^irilâé des préties* Ce font eux qui peu- 
vent dire ai mUaaUm 40040* mjbrmm tntmfî/Ër 
Ecckju fj*B*. 

Toct ce qae dkM. Beigier fur les avanta- 
ge* que k Chriûianifiiie a procures à Fumverx, 
n'eft qu'une pure dériamatui démentie conti- 
oueltemeat par Fhiftoire de FEglife. Celle-ci 
ne non» offre à chaque page que des diïpntes 
Théologique», des violences, des perfécu- 
tions , des révoltes, des guerres civiles, des 
aflâffinats, des Régicides, des cruautés & des 
extravagances inconnues de tous les peuples qui 
n'ont point entendu parler de la religion chré- 
tienne. Depuis la fondation de FEglife nous ne 
voyons que des hommes perpétuellement aux 
prifes les uns avec les autres pour des querelles 
de religion. Nous voyons les prêtres du Dieu 
de paix occupés fans relâche à Je tourmenter 
les uns les autres pour des queftions inintelligi- 
bles pour euff-mémes, & encore bien plus pour 
les peuples ftupides qu'ils font entrer dans leurs 
querelles. En un mot nous voyons le clergé 
lutter faos celle contre l'autorité fouveraine., 
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Souffler partout le feu de la difeorde , troubler 
le repos des nations , & pour ces importans fer- 
. vices recueillir des richeflfes & tirer des récom- 
«penfes de -ceux mêmes dont ils caufent le» mal* 
heurs. 
Mms >en fuppofant pour un moment que la 
I «religion chrétienne procurât réellement des a- 
. vafttagefc-à ceux qui laiprofeffent, comment fe 
fait-il qu'un Dieu bon iie la réferve que pour 
.an petit coin de la terre? Les vaftes régions de 
TÀfie, l'intérieur de l'Afrique, un grand nombre 
'de peuples fauvages de l' Amérique n'en ont ja- 
mais oui parier. Plufieurs Empires oh cette 
religion avoit éeé portée, l'ont rejettée & n'en 
vivent spas moins hetireufement & même plus 
rpaifibleffient que ceuK oîi le Chriftianifme-teft 
.établi. La moitié même de ceux qui fe difent 
chrétiens font, Suivant M. Bergier, plongés 
.dans des erteurs qui les éloignent autant du fa- 
llut que Fidolâtrie. Enforte qu'en examinant les 
chofes de, près il fe trouvera que Dieu, après 
avoir réfolu de fe réconcilier avec le genre hu- 
main par la mort de Ton propre fils, n'a tra- 
vaillé par cet étaageexpédient que pour l'uti- 
rlité d'un très petit nombre d'hommes , , parmi 
4efqUéJs.iLn , y en a qu'uïi plus petit nombre en* 
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core qui puifle rien comprendre à fa religion 
divine, 

M. Bergier , fuivant Fufage des Théolo- 
gien», finit par déférer fes adverfaires comme 
des perturbateurs du repos public , comme de 
mauvais citoyens ; il s'appuie de l'autorité d'un 
Philofophe célèbre (M. Hume) qui reconnott 
que ceux qui attaquent la religion établie dans 
un pays peuvent être de bons raifonneurs , mais 
font à coup lùr de mauvais citoyens. Nous ré- 
pondrons à M. Bergier qu'il ne paroft pas qu'il 
appartienne aux Théologiens & aux Prêtres 
<Taccufer les Philofophes de troubler l'état. 
Nous lui dirons que c'eft la Théologie par l'a- 
t>us honteux qu'elle a fait de Ion pouvoir qui 
-eft depuis près de 18. ficelés en poffeflîon de 
troubler le repos des nations; nous lui prouve- 
Tons que ce ne font jamais des opinions philofo- 
phiques qui ont fait dépofer des Rois, empoi- 
fonner des Empereurs , égorger des Souve- 
rains , perfécuter des Hérétiques, figner des 
Formulaires, violenter les Efprits, altérer le 
repos des Familles. Nous lui dirons que les 
vrais Philofophes ne font ennemis de la reli- 
gton, ne l'examinent & ne la combattent, ne 
^irritent & ne s'aigriflènt contre elle qu'à eau- 
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fe de fon efprit impérieux:, intolérant, perfécu- 
teur. Nous lui dirons que le clergé, pour faire 
ceffer l'inimitié qui fubfifte entre les Philofa- 
phes & lui , devroit renoncer à cette humeur 
tyrannique qui veut tout faire plier fous le joug 
de fes opinions ; ce clergé devroit au moins fe 
fouvenir que nous ne fommes plus au douzième 
flecle, que l'efprk humain a, malgré tous les 
obftacles qu'on lui met^ fait des pas en avant, 
que nos prêtres, grâces aux progrès des lumie>- 
res, ne favent plus faire des miracles, que les 
preuves qu'ils allèguent font aujourd'hui dans le 
cas d'être difcutées, & que les hommes fati- 
gués- de l'autorité paroiffent enfin vouloir re- 
courir au bon fens & à la raifon. 

A l'égard de l'opinion de M* Hume , qui 
femble fournir un grand triomphe à M. Ber- 
gieç, nous répondrons à celui-ci que l'autorité 
d'un Philofophe n'eft pas pour d'autres Philo- 
fophes du même poids que l'autorité d'un père 
de l'Eglife ou d'un concile peut être pour un 
Théologien ; nous dirons donc que M. Hume 
a pu fe tromper dans fon jugement fur les ad- 
verfaires des opinions reçues, & que s'il eût 
fait attention aux maux fans nombre que le 
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Chriftianifine a produits ftir la terre , il eûfc 
été forcé de reeonnoftre que c'eft être un très 
bon citoyen que d'attaquer avec force les pré* 
jugés & la fuperftition. M. Huree lui-même 
s'en eft acquitté d'une façon qui hii a mérité 
la réputation dont il jouk fi juftement dans 
toute FEurope , oii fon hiftoire & fes écrits 
Philofophiques font répandus & admirés par 
tous ceux qui ne penfent pas comme M. l'Ab- 
bé Bergier. 

D e plus nous dirons à M. Bergier que la 
religion eft une chofe affez importante pour 
mériter l'examen Je plus mûr & le plus réflé- 
chi. Que fi cette religion eft vraie, & fi fes 
preuves, comme il le prétend, font évidentes 
pour tout homme de bonne foi , elle ne peut 
que gagner à être examinée. Nous lui repré- 
fenterons que l'inimitié que le» théologiens 
montrent à tous ceux qui difeutent leurs preu- 
ves femble évidemment déceler de la défiance 
pour la force de ces preuves. Nous lui ferons 
fentir que c'eft nuire à la bonté de fa caufç 
que de dénoncer perpétuellement les incrédu- 
les à la vengeance publique & d'appeller fans 
ceffe le fecours du bras féculier comme font 
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les défenfeurs de la religion a à qui Ton peuc 
appliquer le mot d'un italien ta va mate quan- 
do fi chiama gente a foccorfo. 

Enfin nous repréfenterons à M. Bergier 
que tous ceux qui doutent de la religion ne 
font pas des hommes fans mœurs & fans pro- 
bité; qu'il y en a beaucoup qui doutent de très 
bonne foi & qui n'ont pas reçu la grâce de 
voir fes preuves du Chriftianifme démontrées 
auffi clairement que M, Bergier le penfe. Lors- 
que Ton doute de bonne foi , parce qu'on ne 
trouve pas des raifons fuffifantes pour croire 
ou pour afleoir un jugement , il paroit que 
c'eft agi* raifonnablementque de refter en fus- 
pens fur des fpéculations dbfcares & inintelli- 
gibles. En attendant que l'on fe décide on ne 
peut avoir aucuns doutes fur les devoirs de la 
iporale qui font infiniment plus évidents que 
ceux de la religion , fit que tout homme fenfé 
eft à portée de connoftre m y en conféquence 
chacun fentira que pour vivre content & paifi- 
ble dans ce monde le parti le plus fur eft de 
faire aux autres hommes tout le bien qui dé- 
pend de foi & de tenir une conduite que Ton 
ne puiiTe pas fe reprocher à foi même. C'eft 
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ie moyen d'être heureux & de -mourir tranquil- 
lement. C'eft ainlî que depuis un grand nom- 
bre d'années penfe l'auteur de cet écrit, qui 
eft averti par fon âge avancé qu'il eft prêt de 
finir fa carrière, & d'être réuni avçc le père 
de la nature, dont il ne fe fait pas des idées fi 
cruelles que les Théologiens. 

FIN DP TOME SECOND. 
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PE L'ORIGINE 

PRINCIPES- RELIGIEUX. 

Inîer finitimos vêtus , atque antiqua Jimultas, 
jmmortale odium, &? nunquam fanabile vulnus 
Ardet adhuc Ombos, & Tentyra. Simmus utrinquë 
Indefuror vulgo, quoi numina vïcïnorum 
Odit uterque locus, quamfolos credat hahendos 
£Jfe Deos 9 quos ipfe coîit: — 

Ju vénal. Sat. XV. v. 33. & féq, 

iK Religion donne aux préceptes moraux u* 
se efpece d'autorité légale. C'eft une légifla* 
tion d'un ordre furnatureh Elle doit augmen- 
ter l'aftivité des refforts de la conftitution poli- 
tique & fuppléer à Tes défauts. 

Le paûe focial , fans lequel fl n r eft point d'tf 
gouvernement légitime, ne faurait comprendra 

Tme IL ' Q 



#o DE L'ORÏGINE 

toutes les obligations effentielles à l'homme. II 
ne peut pas même comprendre toutes celles qui 
Sntéreflfent la confervation du corps de la fo- 
ciété, encore moins celles qui n'intéreflènt que 
le bien-être particulier de chaque individu. 
C'eft parce que les hommes fe font corrompus, 
qiie le frein des inftitutions civiles leur eft 
devenu néçeflaire. C'eft parce que ces inftitu- 
tions furent toujours imparfaites * qu'on a été 
obligé d'ajouter à l'autorité des loix celle de la 
religion. 

L'Eglise nous apprend à diftinguer les Reli- 
gions qui viennent de Dieu, de celies qui ne 
ibnt qu'une invention de l'elprit humain. Mais 
qu'elles foient l'ouvrage de Dieu ou celui des 
homiîies' (73), il n'en eft pas moins vrai que 
toutes les Religions dominantes tendent vers le 
Jnême but, & que leurs reffources fe reffem- 
blent allez généralement. Je ne confidere que 
lès effets fans remonter à leur première origine. 
Un Théologien prouverait par la conformité 
des principes^ qui fervent de bafe à toutes les 
Religions que la Providence- veille fiir tout le 

(73) Toute Religion qui dèvirof dômmtote nfe cefle-t*el- 
le pas d'être l'ouvrage de Dieu t Ne 4CYfeBH'Gttt pas par 
la n^e l'ouvrage des bequaes ?» 
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genre humain , que la vérité eft éternelle f 
que toutes les traditions religieiifes des Chi- 
nois ^ des Payeiis & des Mufulmans, ne font 
que des copies plus ou moins défigurées de Tu- 
nique tradition digne de notre confiance & dé 
nos refpe&s. Je me borne aux recherches lésr 
plus affées, & Je ne dirai que ce que Thifloire 
& mon propre cœur m'ont appris de plus Am- 
ple & de plus clair.' 

II n'y à peut-être jamais eu de petfpïe dvïlifé 
fans religion ; & le grand principe de tout fy- 
ftême religieux: eft l'idée* d'un Etre fuprême. 
Cette idée s'efï préfentée aux hommes foi» 
mille faces différentes. La diverfité des cli- 
mats , des gouvernement des mœurs, des u- 
fages, des càradteres lui a donné une infinité 
de modifications qui femblent fe détruire, mais 
qui partent cependant toutes du même principe 
ou du mênae préjugé: 

Pourquoi,, dit un Auteur anonyme, pour- 
quoi trouvons-nous tant d'images riantes dans 
la mythologie des Grecs & des Romains ? c'eft 
qu'elle doit fa naiflance au plus beau climat dtf 
monde , à la patrie des arts & de la beauté.- 
Pourquoi la mythologie des Juifs eft -elle fii 
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iriftc? Ceft qu'elle fut forgée au milieu d'un 
peuple barbare, efclave & malheureux. Corn- 
parez les jardins cte la Grèce aux défères de l'A- 
rabie & de la Paleftine, la cour des Empereurs 
Romains aux chaumières des Vaudois & des Al- 
bigeois: .... Vous ne ferez plus furpris de la 
bigarrure de tant de Religions. Cet auteur ne 
parle pas allez refpeâueufement de la révéla- 
tion, mais au fonds fa penfée me parait juftew 
Les Grecs & les Romains ont adoré Dieu 
fous le nom de Jupiter ; les Egyptiens fous ce* 
Jui d'Ifis & d'Ofiris; les Perfes fous celui d'O 
romaze; les Juifs fous celui de Jehovah; les 
Scandinaves l'ont appelle Odin; les Celtes 
Teut ou Tis , les Péruviens £achacamak ou 
.Viracocha* les Mexicains Vitzilipuzli. Chaque 
nation lui a donné des noms & des attributs 
particuliers; mais ces Dieux, dont la foule eft 
innombrable , quelque déguifés qu'ils foi en t, 
reflemblent tous au Dieu des Philofophes ou à 
celui du peuple. Le Dieu des philofophes fut 
toujours le premier des Etres* l'ame de la na- 
ture (74}. Le Dieu du peuple fut toujours un- 

(74) Y a- fil quelque chofe de plus fublime dans tout ce, 
que les fages de notife fiecle ont die de f£tre fuprêmé 
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être fupérieur à l'homme, fujet aux mêmes pas- 
fions y mais plus puiflant que nous. Toutes 
les Religions dominantes ne font qu'un alliage 
plus ou moins heureux de la philofophie avec 
quelques préjugés nationaux. Les préjugés en 
ont été tantôt le principe, tantôt la conféquen- 
ce, plus fouvent peut-être le voile ou l'image. 
Quand on veut découvrir l'origine des opi- 
nions qui font devenues univerfelles, il impor- 
te bien plus de fuivre la marche du cœur & de 
l'imagination, que celle de la philofophie ou 
du bon fens. Il eft aflez raifonnable de pen* 
fer que, puifqu'il n'y a point d'effet fans eau* 
fe, le monde n'exifte pas de lui-même, & que 
l'ordre que nous admirons dans toutes les par- 
ties de l'univers eft l'ouvrage d'un être fouve- 
rainement intelligent. Mais quelque évidente 
que nous paraiffe aujourd'hui cette démonftra- 
tion, je crois qu'elle perfuaderait bien moins le 
commun des hommes de l'exiftence d'un Etrç 

que lWcription gravée fur une ftatue d'Ifis dans la haute 
Egypte ! 

„ Je fuis tout ce qui a été , ce qui eft & ce qui fera, 
» & il n'y a point d'homme mortel qui aie levé le voile 
* $ui me /cache," 

03 
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iupréme qu'un prodige , quelque malheur ex- 
traordinaire ou quelque fecours imprévu. 

Les vérités auxquelles nous nous attachons 
3e plus fortement, tiennent toujours à quelque 
fentiment confus dont nous ignorons communé- 
ment le premier germe. Notre erprit ne fe 
prend jamais qu'aux idées qui ont le plus de 
rapport avec notre manière de fentir. Si cela 
eft vrai de tous les hommes en général, cela 
dok l'être bien plus de ceux, qui n'ont jamais 
eu Thahitude de réfléchir & de raifooner. 
Leur philofophie n'eft que le réfultat de la 
combinaifon, fouvent arbitraire, de leurs fen- 
pmens & de leurs fendrions. 

Un homme uniquement occupé de fe be- 
foins végète fans sfappercevoir pour ainfî dire 
de fon eriftence. Comment ferait-il donc dis- 
pofé à obferver Tordre confiant mais caché qui 
cara&érife toute l'économie de la nature? Il 
n'y a qu'une révolution extraordinaire qui puis- 
fe le rappeller à lui-même , l'engager à confi- 
dérer fon état aûuel , à comparer l'avenir avec 
le paffé, & propre exiftençe avec celle des au- 
tres. Je penfe que c'eft dans un de ces mo- 
inens d'inquiétude & de recueillement que 
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l'homme a dû concevoir la première fois ridée 
d'un Dieu, d'un être fiipéricur à la nature hu- 
maine. 

L'homme malheureux accablé de fa raifere, 
effrayé de fa faiblefle & du néant qui l'environ* 
ne , tremble (75) : Que deviendrai-je s'il n*c« 
xiile pas un être pjus puiflànt que moi, capable 
de me protéger ! U fouffre. . . il eft foulage . . , 
Le premier objet qui le frappe. . . la première 
idée qui l'étonné, quelque obfcure qu'elle (bit» 
devient & Divinité (76). C'eft cette idée é- 
tendue & fortifiée par une longue fuite de tir- 
confiances & de réflexions, modifiée en mille 
manières , en paflànt d'un homme à l'autre f . 
d'une nation à l'autre , d'une extrémité du 

(.75) °es fentimensoppofés à ceux-là confirmaient dans 
îon ' Àthéifme le guerrier Scandinave ^ui dit au Roi Olaus : 
„ Je veux bien* que tu fâches que je ne crois ni aux idoles 
# , ni aux écrits* J'ai voyagé dans plufieurs lieux. J'ai ren- 
f> contré des géans & des hommes monftrueux : Jamais ils 
„ ne m'ont vaincus. Ainfi jufqu'à préfent je ne crois qu'à 
„ ma force & à mon courage.'* Voy. Fhift du Danemark 
^ar Mr. MaUet, 
i 

C76) Ceci nous explique ce me femble le paûage de Ta- 
cite : Lucos ac nemora confecrant , Deorumque nominihus 
appellant. Sccrctum. illud quod fola xeverentia vident* 

o 4 
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mpnde à l'autre, c'eft cette idée qui a été pro^ 
bêlement le vrai principe de toutes les Reli- 
gions. 

* Ce principe n'eft-iî pas une conféquence na- 
turelle des premières réflexions de l'homme a- 
bandonné à lui-même? N'eft-ee point là la 
înarche de l'efprit humain lerfqu'il commence 
à-fe fentir & à le développer ? Et ne trou ve- 
t'on pas les traces de ces fentimens primitifs 
dans ie cœur même de ceux qui ont eu l'avan- 
tage d'être élevés aufein de Péglife? Quand le 
ï>euple s'occupe-t'il de la religion, quand pen- 
fe-t'il férieufement à l'exiftence de l'Etre fuprê- 
me? C'eft lorfqu'il eft malheureux, lorfqu'il 
a befoin d'un fecours qu'il n'ofe plus attendre 
ni de lui-même ni du fort. Quand le peijple 
eft-il pénétré de l'idée de Dieu? C'eft lors* 
qu'un événement imprévu le délivre de quel? 
que grand danger,, lorfque de grandes a&ioiis j 
des prodiges lui annoncent la préfence d'uri 
jêtrç fypérieijr. La foudrç $c lçs tempêtes , les 
calamités de la guei?e, la pefte & la famine > 
les fièvres & la mort ont perfuadé plus d'hom- 
nies de l'exiftence de Dieu que l'harmonie con- 
fiante des merveilles de la paturç $ toutes les 
démonftrations des Clarckes & des Leibnitz r 
VçjJ^ rhommp f 
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L'Idée la plus confufe & h plus groffiere de 
l'exiftence d'un être fupérieur peut faire une 
très grande impreffion fur une ame faible. Un 
enfant de quatre à cinq ans avait vu un ramo- 
neur dans la cheminée de fa chambre. Il en eut 
^rand peur. Sa garde, qui n'était pas contente 
de lui, ne manqua pas de lui dire 9 que cet 
homme noir puniffait les enftns défobéiffans. El- 
le eut la bêtife ou l'impertinence d'ajouter que 
Yhomme noir voyait toutes nos aûions & toutes 
nos penfées. Le mot fit impreffion & l'idée en 
refta longtems à l'enfant. Plufieurs mois après, 
on lui demanda , s'il obéiflait toujours à fa gar- 
de, môme lors qu'elle ne le voyait pas? Sans 
doute, répondit-il; & l'homme noir ne voit-il 
pas tout ce que je fais? Ce ramoneur étoit fon 
Dieu (77) , & ne font-ce pas de tels Dieux qui 
gguvernent les trois quarts du genre humain ? 

Après s'être perfuadé qu'il y avait un être 
fupérieur à la nature humaine , n'était-il pas 
fort (impie d'imaginer qu'il pouvait y en avoir 
plufleurs, que les uns ufaient de la fupériorité 
de leur? forces pour faire lç bien, les autres 

C77) Qu'on me pardonne ce trait , s'il était moins puérfl 
fobfervation qu'il renferme ferait moins lumineufe, 
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pour fiiîre le mal ? Le fyftême de Mânes eft fi 
naturel ; c'eft la première idée du plus fage 
comme du plus ignorant. On ne jouit gueres 
d'un .grand bonheur fans l'attribuer à l'influen- 
ce d'un être fupérieurement bon. On ne fouf- 
fre gueres un grand mal fans l'imputer à la hai- 
ne d'un être fupérieurement méchant. Ce n'eft 
qu'après beaucoup de réflexions, & des réfle- 
xions très fuivies & très abftraites qu'on par*, 
vient à reconnaître que le mal & le bien dont 
jiotre vie eft mêlée découlent dp la même four- 
ce. C'eft le fecret de la Théologie. C'eft l'Ai- 
chymie de la Religion. 

Les hommes ont adoré tous les êtres qui pa- 
raiffent avoir une grande influence fur notre 
bien-être; & chaque nation a adoré ceux qui lui 
étaient particulièrement utiles (78^, Faut - il 

(78) C'eft d'après ce principe que les Indiens de Cl»H- 
cba répondirent fi naïvement aux Yncas : QuMls ne vou- 
laient ni reconnaître l'Yncas pour roi ni le foleil pour leur 
Dieu ; qu'ils en avaient déjà un qu'ils adoraierit & un prin- 
ce qu'ils faifaient gloire de fervir, que leur Pieu commun 
&ait la mer qui était bien autre chofe que le foleil, comme 
'l'expérience le montrait aflez, qu'elfe leur donnait quantité 
de poiflbns pour leur nourriture , au lieu que leur foleil ne 
Hur faifait aucun bien , que fa chaleur exceffive ne fervait 
Çu'à tes incommoder , & ainfi qu'ils n'ayaient que faire de 
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•ft étonner que tant de peuples aient adoré le pè- 
re de la lumière, l'emblêmç le plus fubljme de 
iaDiviaitéJ 

Maïs quelque idée que l'homme ait pufe 
ftire d'abord de la nature des Dieux, il eft fur 
qu'il n'a pas tardé longtems à leur attribuer fes 
propres fentimens , fes propres penfëes , fes 
propres paflîons, L'homjne fc cherche & fe 
trouve lui-même dans tout ce qu'il fent, dans 
•tout ce qu'il penfç & dans tout ce qu'il imagi- 
ne. 11 anime la nature entière; il humanife la 
Divinité même. Tout devient homme aux 
yeux de l'homme. De là toutes les fuperfti- 
tions de l'idolâtrie, tous les caprices du culte 
arbitraire qu'pn a rendu de tout tems à la Divi* 
flité. 

Il y a tout lieu de croire qufc l'idolâtrie efl: 
plus ancienne que le Théifme. Nos idées fen- 
fibles précèdent nos notions intelle&uelHss. Il 
faut connaître beaucoup d'individus, en imagi- 
ner çnçore plus, pour être à même de cora« 

Jut ; qu'au refte ils n'empêchaient pas que ceux des monta* 
gnes ,. dont le pays était froid ? ne Fadoraffent tant qu'As 
voudraient , pourvu qu'on leur laiOat la liberté de vivre 
0ans la religion de leurs pères, Voy. Thiftoire des Yoça« 
$n Pérou par Garcillaffe de la Vega. T. lj f p, 64, 
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prendre une feule abftraûion. On eu longtems 
à étudier les hommes avant de fçavoir ce que 
c'eft que l'homme. L'efprit humain a donc for- 
gé beaucoup d'êtres fupérieurs à fes lumières 
& à fes forces, beaucoup de Dieux fubalter- 
nés 3 avant de parvenir à la coonoiflance de 
l'Etre des êtres. 

L'homme qui a apperçu; car qui peut la 
concevoir? L'homme qui a apperçu cette gran- 
de idée dans toute fon étendue, n'a pu la met- 
tre à la portée du peuple qu'en la refferrant, 
qu'en la montrant fous quelques points de vue 
particuliers, qu'en lui prêtant des couloirs hu- 
maines. Et c'eft ainfi que le Tbéifine le plus 
*pur & le plus fublime s'eft rapproché du Poly- 
théifme & de l'idolâtrie, toutes les fois qu'il 
eft devenu l'opinion dominante (79). Quand 
il s'agit du bien public, la philofophie fait res- 
pe&er les préjugés de l'ignorance & de la fu- 
perftition ; elle marche même quelquefois à. 
leur fuite. 

(79) Toutes les Religions ne font-elles pas remplies 4e 
fables & d'allégories ? 11 importait d'abord de mettre des 
vérités abftraites à la portée du peuple qui n'entend que ce 
. Qu'il imagine. Il importait enfuite d'en fouftraire d'autres à 
l'examen de la réflexion. Qn intéreffe l'imagination , on 
rexaite. On a réuffi. 
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En effet un Dieu métaphyfique fera-t'ii de 
.bons fujets ou de bons citoyens? L'idée d'u- 
ne caufe de toutes chofes, l'idée d'un être 
qui réunit toutes les perfe&ions poffibles dans 
un degré infini, une idée auffi vafte & auffi va- 
gue en même tems peut-elle affeûer le cœur 
de l'homme? C'eft un abime étemel 011 nous 
nous perdons 3 ou toutes les facultés de notre 
ame s'anéantiflent. Son immenûté nous éton- 
ne , nous accable , mais ne nous touche point/ 
Dieu n'eft rien pour le peuple % lorfqu'il ne 
peut pas devenir l'objet de fon culte. La voix 
djun Dieu, puniffant le mal & récompenfant le 
bien félon les loix immuables de la nature, ne 
fait pas plus d'impreffion fur lésâmes vulgaires,, 
que la voix de la confidence. On n'intérefle 
les hommes qu'en mettant leurs pallions en jeu. 
U n'y a qu'une divinité qui s'irrite & qui s'ap- 
paife qui puiffe avoir quelque influence fur no- 
tre vie & fur nos fentimens. Auffi tous les 
cultes du monde fuppofent-ils en Dieu les gran- 
des paffions qui font agir le cœur humain, IV 
mour & la haine. Un juge Amplement jufte 
mériterait de gouverner un peuple de fage&. 
Mais il ferait peu propre à commander à la 
multitude, qu'il faut étonner, qja'il faut fu*- 
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prendre, qu'il faut flatter; qu'on n'arrête qtfe 
par la crainte & qu'on ne conduit que par l'es- 
pérance. Ce tfeft qu'en excitant, en maniant 
adroitement ces deux fentimens que les loix & 
la religion peuvent maintenir leur autorité. 

La religion du peuple a toujours été diftin* 
guée de celle des adeptes. Il n'y a point de re- 
ligion qui n'ait eu fes myfteres. Les premiers 
Chrétiens cachaient ceux de l'Evangile au peu- 
ple. Nous ne celions de lui en parler ouver- 
tement. Mais nous ne rifquons plus rien f— * 

Il faut que la religion du peuple conferve 
ira jufte milieu entre le Théifme & le Poli- 
théifme. Les fyftêmes religieux qui fe rap* 
prochaient trop du Théifme ont fait des Athée* 
& des Sceptiques: ceux qui fe rapprochaient 
trop du Polïthéifme ont faitdes Athées & dea 
Idolâtres. 

On ne s'eft pas contenté de confondre les at- 
tributs de l'Etre fuprême avec ceux de la natu- 
re humaine. Chaque peuple en a fait un Dieu- 
à foi. Le Maître de l'univers était trop loio 
de l'homme. Le Père du genre humain était 
trop étranger au citoyen. Nos lumières font 
bornées & nos fentimens font exclufifs. La 
plupart des Dieux reconnus dans le monde ont 
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îaîir de la .nation qui les adoré. Et cela doit 
être ainfi. Nos mœurs, nos" coutumes, nos 
manières donnent à toutes nos idées leurs for* 
imes & leurs couleurs (8o.> '- 

Les avis font partagés. P&ifîéurs favans ont 
cru que le Dieu des Juifs devait être mis au 
nombre des Dieux nationnàùfc. Quelque res- 
peft que j'aie pour-la législation de Moïfei 
je fuis forcé dé convenir t qué plufieurs pafla' 
^es (81). de fes livres ^ -qUô Fefprit même : dé 
fes loix fémbtent favorifer leur opinion. Le 
grand Jehovah , l'El Séhaddài «e parle- fil, 
n'agit-il* pas dans tout rancièn- teftament comme 
tm Dieu propre au peuple d'ifraël? Sans ofeir 
décider la queftion, je pente que c'eft du moins 
fous ce point de vue qu'il fut toujours fervi 
par le plus grand nombre dés Juifs. Soyons 
Vrais: que pouvaient-ils penfer d'un Dieu qui* 

(3<0 J e n'ai < jamais- mieux- fënti la jufteffe de cette ob- 
Jêwation, .qu'en comparant les révolutions que les arts & la 
religion ont éprouvées , en paffant de l'Egypte en Grèce de- 
de là Chez les Etrufques & les Romains. On trouve de 
grandes lumières fur ce fujet daas les ouvrages de Mrir 
IMbbé .de Vinkelmaor ? 

C81) Quelques Docteurs les expliquent , comme tes Rab* 
tdns , 4- un Ange protecteur de U nation»- 



M4 : DE L'ORIGINE 

abandonnant toutes les autres nations à leur 
propre pervertîtes fe renfermait dans le temple 
de Jérufalem, pour ne s'occuper que d'eux & 
de leur bien-être préfent, auffi bien, pour ne 
pas dire encore plus» que de leur falut éter- 
nel? 

. On peut comparer les révolutions du ciel 
avec celles de la terre. C'eft de plusieurs Dieux 
d'un ordre inférieur qu'on a fait uq ^tre fuprfr- 
me; & c'eft de cet être fupréme qu'on a fait 
enfuite pluûeur* divinités fubalteraes. Plufieurs 
états réunis forment une feule grande monar- 
chie. Cet édifice immenfe/oa mole ruit y & de 
les ruines s'élèvent différens royaumes, dont la 
durée eft plus folide^ parce que leur étendue 
eft plus bprnée* 

Il eft évident par Fhiftoire de tous les pays 
& de tous les fiecles , que toutes les fois que la 
Divinité n'a pas été humanifée, adaptée à la 
nation qui Fadorait , on a mis entre l'homme 
& l'être fupréme des anges , des faints , des 
pieux fubalternes, des demi-dieux, des divi- 
nités intermédiaires* On s'efforce ainû de 
combler en quelque manière la diftance infi- 
nie qu'il y a de nous à Dieu: & c'eft de là 
fans doute que nous vient l'idée d'ua Dieu 

mé* 
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^médiateur. Les Monguls difent que le grand 
JUma , le prêtée du Dieu Fo , qui réfide à 
.Thibet, eft un Dieu vivant, un homme-Dieu, 
jLes Vicaire? de ce grand Lama, appelles Khu-: 
luktus, font encore une autre efpece de Dieux 
intermédiaires. C'eft une erreur de croire que 
l'idée d'un médiateur, d'un Dieu qui intercède 
auprès de l'Etre fuprême en notre faveur* 
foit particulière au. Chriftianifîîie. M Focavit 
Z&roaftres., dit Plutarque dans fon traité d'I* 
fis & &Oteï$,\illum Gromazem, hmcvero A- 
rimazium , médium' vero ambortm Mitbram 3 
propterea & Mithram mediatorcm vocant. „ Lesf 
peuples de I'AGé méridionale croient que l'in- 
terceffion d'Amida fait que le juge des enfers 
tempère la rigueur de fes arrêts , en fauvant 
pourtant fa juftice. (82). Il n'y a peut-être* 
aucune tradition religieufe qui n'ait confervé 
quelques veftiges de ce dogme. 

Quand les hommes n'ofent abaiffer la Divi- 
nité jufqu'à leur propre néant, ils tâchent de 
s'élever jufqu'à elle. Au lieu de donner k 
Dieu les faibîeffes de la nature humaine, ils 
donnent à des êtres finis les perfections d'un. 

« (82).Voy. TbifL univwf. ^ Kempfer'^ Le Cemrt, 
la Xoubere *-, Bernier. 

P 
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Dieu. Et ces divinités fubalternes derôenneift 
le véritable objet de leur culte. A force de mé- 
nager la majefté des rois, on donne tant d'éten- 
due à Pa&ivité de leurs miniftres, qu'on rend 
leur puiffance exorbitante. Et ces miniftres fi- 
niffent par faire oublier leurs maîtres (83) 

J'ai confidéré fouvent la plupart des Reli- 
gions dominantes. Je n'en connois point qui 
foit moins nationale que celle des Chrétiens, 
& particulièrement celle des Chrétiens réfor- 
més. Si ce cara&ere ne lui permet pas d'a- 
voir autant d'influence fur le gouvernement po- 
litique que d'autres, il la rend auffi plus propre 
à devenir la Religion univerfelle. Elle ajoute 
peu aux refforts d'un état ; elle les diminue 
plutôt, mais elle n'arrête jamais ceux qui font 
effentiels à fa confervation. Auffi la religion 
chrétienne s'eft elle répandue dans, tout le 
monde. Quoiqu'elle fcmble deftinée aux cli« 

(83) Je n'entends jamais parler de peuples furchargés 
du nombre de leurs divinités fubalternes fans me rappeller 
l'exemple des Cauniens qui, fe trouvant dans le même cas, 
firent une célèbre chafle, ou ils battirent l'air de leurs 
javelots , pourfuivant ces Dieux importuns jufques fur les 
frontières pour les obliger de fordr de leur pays. Voy, 
Hérodote Clio. p. m. 44. 
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H&t* teirtpérés , on Fa vu pénétrer jufqu'au 
fonda de- l'Ethiopie & jufques fur les- bords 
de la mef. glaciale. Ce qu'un homme d'efprit 
di&it.'de.la religion catholique eft encore plus 
vrai de la religion proteftante : „ Notre relU 
gim éft' tricotée , elle fe prête ; mais celle de 
Mahomet eft faite au métier. „ Elle fait faire 
aux Turcs de grandes chofcs; mais elle les 
empêche fouvent d'en faire de plus utiles. * 

Ne nous écartons point de notre fujet, 
Tout J ce que je viens de dire fe réduit aux 
propofitions fuivantes: 

• La première religion de l'homme eft fondée 
fur la connoiflance d'un être fupérieur à la na- 
ture humaine, fujet aux mêmes paffions, mai$ 
plus puiflant que nous. 

Lés phflofophes Ont fait de ce Dieu l'être 
fuprême, l'Auteur & l'ame de toute la natu-.. 
re C 8 4>* •••*-■■ 

C84) On a Couvent con&ridu . l'idée de. l'être iîiprêroe 
avec celle de la nature. C'efl: l'erreur favorite de la phi- 
lofopbie» Nous la retrouvons dans la plupart des Religions 
de l'antiquité. Le Cabar des Arabes, Vliis des Egyptiens* 
TAftané de]9 Syriens, la Mylitta des AflTyrietfs., la Teleph aï 
des. Caldéçns , la Véu'us des Grecs <3c des Romains* la 
Freja des Celtes; toutes ces divinités ont étales fymbole* 

P a 
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Pour remettre une idée auffi fublime à 1* 
portée de tout le monde, ils ont rapproché 
leur Dieu de celui du vulgaire. 

Soit en rhumanifant, en lui donnant le ca- 
ractère de leur nation. 

Soit en plaçant entre lui & l'homme des di- 
vinités fubal ternes, des Dieux intermédiaires. 

De ces principes là je tire deux conféquences. 

Toutes les Religions nous annonçant un 
Dieu qui punit le mal & qui récompenfe le 
bien, la morale qu'elles nous prêchent doit 
être effentiellement la même. 

Toutes les religions nous aprenant à adorer 
un Dieu qui s'irrite & qui s'appaife, le culte 
qu'elles nous prefcrivent doit être eflentielle* 
ment le même. 

- Notre cœur diftingue pa? une efpece d'in- 
ftinâ: le bien du mal. Ce ta& difcerne fans 
effort les objets moraux, comme nos fens dis- 
cernent tes objets fenfibles. Il eft décidé par 
les loi* de la nature que la vertu fait notre 

repreTematif» de- k natime wuverfeHe. Les Syriens diraient 
que leur Vénus avait aimé Thamus ou Thamfu, qui figni- 
fie perfe&ion , beauté. Quelle grande allégorie 1 C'eil l'a- 
mour du beau qui pcoduifit tomes chofes. Voy. Jurieu de* 
Cultes p. 68u 
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4>onheur, & que le crime nous rend malheu- 
reux. Il eft jufte par conséquent de révérer, 
l'Auteur de la nature comme l'auteur & le 
vengeur de ces loix, comme le fouverain lé- 
giflateur de tous les êtres intelligens. 

Mais quelque vrais que foient ces principes, 
l'homme eut fans doute une morale religieufe 
longtems avant de les connoître. Ce n'eft pas 
la raifon, je le répète, ce n'efl pas elle qui 
forme nos opinions. Elle éclaircit, elle per- 
fectionne les découvertes obfcures & groflieres 
de notre cœur & de notre imagination, mais 
elle n'inventa jamais rien. 

Les opinions religieufes les plus fublimes & 
les plus fingulieres nous viennent des peuple* 
les plus (impies & les plus ignorans (85). Le 
dogme de l'immortalité par exemple fut in- 
finiment plus commun parmi les Celtes que par- 
mi les Grecs. Les efprits cultivés font les plus 
portés à l'incrédulité, parce qu'une idée vague 
ne les fixe point. Un peuple policé s'adonne 
à l'étude des arts & particulièrement des arts 
mécaniques. Cette étude rafine l'efprit, mais 

(85) Voy. YEdda ou la Mythologie lÛandaife. />««£*• 
ttiui Mêla, & Tacite de moribus Germanarunh 
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die refroidit le cœur, elle rétrécit l'imagina 
tion (86). 

Si le taft moral eft comme je le crois, s'il 
eft naturel, s'il eft commun à tous les hommes, 
il tf eft pas moins fur qu'il ne fe développe que 
fucceflivement, qu'il n'y a que les relations &, 
les befoins de la fociété qui puiiTent lui donner 
le dernier degré de perfettion dont il eft fus* 
çeptible. Et ne doit*il pas néceffairement l'a- 
voir atteint pour nous faire fentir que Tordre 
de la nature punit toujours le mal & récompen* 
fe toujours le bien? Sans doute. Mais il eft 

(86) Il eft très poflible qu'un homme éclairé Toit reli- 
gieux. Sans doute. Mais un fiecle éclairé peut-il l'être ? 
Quelque répandues que foieiit les grandes lumières elles ne 
font jamais communes à tout le monde, L'homme de gé- 
nie s'efForcfc d'ouvrir les yeux au peuple fur fes préjuges ; 
il réduit la religion k quelques articles fondamentaux. Ces 
premiers principes trop Amples , trop abftraits, n'étant pas 
à la portée du plus grand nombre , il ne refte plus rien de 
populaire à la religion ; on ne voit plus de croyans , ou du 
moins leur nombre diminue prodigieufement. Ce font les 
peuples les plus fauvages & les plus parfaitement policés 
qui fc pafTent le plus aifément des fecours de la Religion ; 
& ce font aullï ceux qui en ont le moins. Les fauvages de 
l' Amérique. & les Lettrés de la Chine ne penfent gueres à 
Dieu, Lçs premiers ne l'ont jamais connu , les autres Pont 
public. Nos opinions font toujours le fruit de nos bçfoin,s. 



DES PRINCIPES RELIGIEUX. rj* 

très probable que nous avons deviné cette gran- 
de vérité avant de l'avoir pu concevoir claire, 
ment. 

Je me rappelle tout ce que je fais des fàuva- 
ges , des peuples les moins policés , des hom- 
mes les plus Amples & les plus ignorans , je 
me foiiviens fur tout des fyftémes: de ma pre- 
mière enfance; je ramaffe, je combine toutes 
ces idées, & je me mets à la place des premiers 
hommes. 

J'ai déjà quelque idée de l'exiftence d'un être 
fupérieur à la nature humaine. Il m'arrive un 
accident auquel je ne m'attendais pas: C'eft un 
mal ou c'eft un bien dont je ne vois pas lacau- 
fe ; je la cherche parce que l'effet m'a frappé. 
Je me rappelle ce qui m'eft arrivé d'analogue; 
je me rappelle peut-être fans deffein mes pen- 
fées, mes a&ions les moins éloignées de l'acci- 
dent qui vient de me furprendre. Je remarque 
avec étonnement quelque rapport entre ces 
penfées, ces aûions & le mal ou le bien qui 
m'arrive. Je découvre encore un autre rapport, 
jufte ou non, entre la nature de mon accident 
& la première idée que je me fuis faite de 
Dieu. Cela ne fuffit-il pas pour me convaincre 
que mon malheur ou mon bonheur me vient de 

p 4 
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lui, qu'il me punit ou qu'il me rëcompenfe, 
comme un père punit fes enfàns quand ils ne 
font pas fes volontés, & les récompenfe quand 
ils lui obéiffent (87)? 

Ce qui m'affure que ces conje&ures font 
fondées, ç'eft qu'aujourd'hui même le cours 
ordinaire de la nature n'eft pas ce qui pfcrfuade 
à la multitude que Dieu eft le vengeur de fes 
loir. Un ordre fimple & confiant n'attache pas 
l'attention des hommes. Il n'y a que des évé- 
nemens qui tiennent du prodige, qui puiffent 
la réveiller. Je n'ai jamais entendu dire au peu- 
ple î Dieu punit l'yvrogne, puifque l'yvrogne 
perd fa raifon & fît fanté; mais combien de 
fois n'ai* je pas entendu dire aux payfans de mon 
village, Dieu punit l'yvrogne puifqu'un tel a- 
près s'être enyvré s'eft caffé la jambe en vou- 
lant s'en retourner chez lui. C'eft parce que 
le peuple, n'a jamais raifonné autrement, que 
fa morale a toujours été fort fqperitftieufe Sç 
fort arbitraire. 

(Ç7) Les idées les plus obfcures fur la nature 4e Dieu Se 
de fon culte, Terablent les plus propres à rendre les hom- 
mes religieux. Voyez ce que les voyageurs rapportent fur 
le culte & fur les mœurs des habitans d'une ifle que les an* 
Cteqa nommaient Pipfcoxide, dans Montagne &. It $$» 
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. Q u e l qu e imparfaite que foit la première 
idée que les hommes ont eue d'une légiflation 
divine , il eft aifé de voir combien elle pouvait 
fcrvir à augmenter l'autorité des loix civiles & 
politiques. Auflî les légiflateurs de tous les fie- 
çles & de toutes les nations en ont -ils tiré le 
plus grand parti. On fait fur quel principe les 
Moïfes, lesZoroaftresjlesZamolxis, lesMan* 
gocapacs, les Minos, les Lycurgues & les Nu- 
mas ont établi leurs loix. 

J'ai dit que la morale de toutes les Reli- 
gions dominantes eft effentiellement la même, 
parce que toutes tendent au bonheur public dé 
la fSbiété & au biep-être particulier de chaque 
individu. Les moyens dont elles font ufage 
n'ont-ils pas toujours été les mêmes? Qu'on li- 
fel'Alcoran, leVedam, leFokekio, PEdda*> 
les poéfies d'Homère & d'Héûode (88) qu'on 
peut regarder comme les plus anciens monu* 

(88) Tous les philofophes 4e l'antiquité ont cité ces 
deux auteurs avec autant de refpecl: , j'ofe dire avec autant 
de dévotion que nos prêtres citent la Bible. Julien Ta fait 
avec une affectation des plus marquées. Ce prince confer- 
va toujours l'empreinte de fa première éducation. Il fut 
aflez fanatique, pour être jaloux du zèle fuperiUtieux de& 
f ères, de notre Eflife. 
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mens de la Théologie pavane ; tons ces li- 
vres nous prêchent la vertu comme ceux des 
Juifs & des Chrétiens. 

Il ne ferait pas jufte de juger de la morale 
d'une Religion fur le témoignage de quelques 
auteurs prévenus contre elle par les excès du 
fanatifine & de la fuperftitirion. Il ne ferait pas 
jufte d'en juger par l'abus de quelques cérémo- 
nies ou de quelques fêtes dont la première in- 
ilitution fut des plus innocentes & même des 
plus fkintes. On ne fe tromperait pas moins en 
mettant les profanations des myfteres de Cibe- 
le & de Cerès fur le compte de la Théologie 
peyenne, qu'en mettant fur celui de l'Evftgile 
toutes les folies, toutes les indécences, toutes 
les impuretés de quelques proceflîons qui font 
en ufage dans l'Eglife chrétienne & particuliè- 
rement en Flandres & dans nos provinces mé- 
ridionales. Quelle fe&e du paganifme a jamais 
mêlé plus d'impuretés à fon culte que les an- 
ciens Gnoftiques & les difciples du Comte de 
Zinzendorf! 

On reproche aux payens le culte indécent de 
Priape & de Bahal-péhor. Mais on oublie 
combien le principe de ces cérémonies était 
Çur. L'adte du mariage fut pour les anciens 
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JTobjet de la vénération la plus religieufe; De» 
loix qui tendaient à entretenir & à augmenter 
les forces de l'état ne devaient-elles pas per- 
mettre, refpeâer même un culte qui pouvait 
favorifer la population ? (89). 

Pour rendre juftice aux auteurs d'un fyftê* 
me religieux, il ne faut pas en confidérer les 
abus, il faut remonter à fa première origine. 
Quels font les dogmes , quel eft fur - tout le 
culte dont un cœur corrompu n'abufe pasl 
Toutes les Religions du monde flattent quel* 
qu'une de nos paffions favorites. Il n'y avait? 
que ce moyen de nous gagner* Mais je n'en; 
connais point dont les préceptes foient efTentiek; 
lément oppofés aux loix de la nature. Les hom- 
mes , dit Mr. de Montefquieu, les homme» 
fripons en détail font en gros de très honnêtes 
gens; ils aiment la morale. Oui, quelque cor- 
rompu que foit l'homme, il n'aurait que de 
l'horreur pour un Dieu qui autoriferait le cri- 
me. Que j 'aime l'hiftoire de Sabbacon un des 
Rois Paftcurs ! Le Dieu de Thebes lui apparut 
en fonge & lui ordonna de faire mourir tous 
tes Prêtres d'Egypte. Il jugea que les Dieux 

($9) Voy, Aug. de Civit, Dei I-. 6. ç. 9* 
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n'avaient plus pour agréable qu'il régnât , puis- 
qu'ils lui ordonnaient des cbofes G contraires à 
leur volonté ordinaire , & il fe retira en Ethio- 
pie (90). 

Les préceptes particuliers à la morale de 
chaque Religion font des règles de convenance 
ou de perfeûion, dont la pratique devient plus 
ou moins néceffaire dans tel ou tel climat, dans 
tel ou tel gouvernement , dans telles ou telles 
circonftances. Ce n"eft pas là ce qui décide 
des principes qui conflituent l'efTencede la mo- 
rale. Elle eft éternelle, elle eft invariable, les 
loix de la nature en font le fondement. Le 
bonheur de l'homme en eft le but. 

C'est l'enfemble de la Religion qui détermi- 
ne l'influence qu'elle peut avoir fur la morale. 
Cette influence fut toujours à peu près la mê- 
me. S'il y a des opinions particulières à quel- 
ques Religions dominantes, qui femblent la dé- 
truire, l'abus de ces opinions tient encore plus 
à la corruption générale des mœurs qu'à la na- 
ture des dogmes. Un libertin de Rome jufti- 
fiait fes déréglemens par l'exemple de Jupiter.. 
Les mœurs d'un Spartiate qui croyait au même 
Dieu n'en étaient pas moins aufteres. 

(90) Montefquieu ex Diodori L. il. 
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; ^w *• m» fenfible lorfqu'elle a reçu que*, 
d'énervct^^ Wente! 

perfeaiontv^^. ^ fyftême. j'ai peu réflé- 
l'homme,. Ve^^N^s.^ to- Mais le Ciel en 
découvre de uouv^v v ne grande fenff- 
motifs qui nous poit^K^-L ,1-e * e befoia 
des motifs plus fub^^S^^ .. ~ entière 
Religions qui , pour nou* ^Î^V *> ?rtc u0 

w ^ îets 



vinité, ne nous impofent 4e*7!** ^ y 
dent la mefure ordinaire <fe w** <fc l *- 
ce qui rend leur morale outrée ,<£**• ^ 
peut la rendre dangereufe. En affe^ ^^. 
vre quelquefois des préceptes fi fohiitJ*^ 
négligeons fouvent des vertus plus fiJ*** 
plus propres à notre état préfent & dont^^* 
tique habituelle eft plus néceflkire à notre bo^ 
heur & à celui de nos femblables. 

Je ne parlerai ici Que d'un feul dogme déjà 
Religion 5 qui femble inféparable de la morale. 
Ceft celui de l'immortalité. Cette vérité fi 
confolante, ce grand reffort de la politique (91) 

(91) » Les. piètres , dit Hume, ayant trouvé ce qui 
manquait a Archimede , je veux dire un autre monde où. 
l'on puiffe affermir des machines , eft-il furprenant qu'il» 
remuent celui-ci a leur gré?" Peut on penfer avec plu» de 
fintue, s'exprimer plus ingénieuf emeat l 
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eft peut-être une des dernières découvertes de 
l'elprit humain. On pouvait croire en Dieu, 
on pouvait croire à la morale, avant d'avoir 
conçu Tefpérance d'une vie à venir. 

Cette belle idée n'a pu naître que dans une 
amè 1 animent fenfible. Je fuis tenté de croire 
que c'eft à l'amour ou à l'amitié que nous ea 
fommes redevables. Les amis d'Enoc ont cru 
qu'il avait été enlevé aux deux* Orphée a- 
cherché fa chère Euridice jufques dans l'empire* 
des morts. 

L'homme eft naturellement peu fenfible à la 
mort de ceux qui ne lui font attachés par aucun- 
ljen particulier. Il eft inconcevable que l'évé- 
nement le plus frappant, la deftru&ion ;d'un 
homme., ne ftffe pas fur fes. femblables une 
impreflion plus vive. Mais c'eft un fait dont. 
Vhiftoire des faùvages* êbnt notrfcpropre ex- 
périence peut nous convaincre tous les jours. 
Je fie vois qu'une raifon de cette .indifférence Y 
c'eft qu'en général le cœur Ce foumet à toutes) 
les loix du deftin, fans refiftance , fans s'éton- 
ner de fa foumiffion. Le joug de la néceffité eft 
un j.oug de fer.. IJ accable, il abbat les efprits 3 
il.leur défend jufqu'au murmure; 

Mais quelles loix peuvent arrêter les fenti- 
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irons d'une amefenfible lorfqu'elle a reçu que*, 
que fecouffe violente! 

Je n'ai étudié aucun fyftêmô. J'ai peu réflé- 
chi fur la nature de mon ame. Mais le Ciel en 
mé formant doua mon cœur d'une grande fenff- 
bilité. J'ai éprouvé, de bonne heure le befoia 
d'aimer. Les plaifirs des fens 5 la nature entière 
ne fuffifkient pas :à mon cœur, y laiflaient utr 
grand vuide. Mon ame errait fur mille objets 
fans favoir oh fe pofer. Je trouve enfin l'être 
que je cherchais. Je m'attache à lui. Nout 
contra&ons la dotfce habitude de vivre enfem- 
ble. Son ame- remplit la mienne. Je ne vis 
plus qu'en lui; Mais une fi. douce union ne 
devait pas dorer toujours. La mort vient m'en* 
lever la moitié de moi-même/ ' Ces yeux oh je 
lus fi fouvent mçnpbpnheùr s'éteignent. Cette 
bouche qui exprima fi fouvent les plus dotuç 
fentimens de mon ame fe glace. Ces bras qui 
venaient de s'entrelafier avec les miens fe roi* 
diffent. Je ne fens plus ce cœur qui palpitait 
toujours de coricertavec le mien;; Je chercha 
-en vain à le ranimer. ►- Mon ami n'eft plus. 
Je n'ofe regarder fou corps étendu à mes côté* 
fans vie & fims .mouvement. -Je. te fuis, jer 
ra'en rapproche avec un attendtiflfemeot mèkk 
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jfl'horreur. Celui que j'aimais comme ma propre 
vie, il eft mort! Me foumettrâi-je fins murmure 
.au coup dont le deftin' m'accable? Il m'a ravi 
: ma plus douce félicité, tout ce qui me faifeit 
.vivre. Cette idée déchirante m'occupe fans 
ceffe; elle bouleverfe toutes mes idées. Elle 
me pourfuit partout; il n'eft point d'objet qui 
ne m'y rappelle. Elle m'agite jufques dans mon 
fommeil. Elle fe préfente à mon imagination 
effarouchée fous mille formes différentes. Je 
crois revoir mon ami dans mes rêves. Je crois 
le voir* l'entendre. C'eft fa voix. H me dit 
qu'il m'aime, encore. Ce fonge calme l'excès 
de mes douleurs. L'illufion d'un inftant me 
flatte, meconfole. J'ypenfe; je trouve quel- 
que vraifetnblance dans le délire de mon cœur. 
Je m'attache à cette idée , & je me plais à me 
perfuader qu'il refte encore quelque chofe de 
l'objet de toute ma tendreffe* fes mânes , fon 
omhre, le génie qui animait fon corps mortel. 
Il eft très probable que ce font de pareils 
fentimens qui ont donné aux hommes la pre- 
mière idée d'une vie à venir. Elle eft commu- 
ne à toutes les Religions, parce que ne pou- 
vant nous procurer le bonheur que nous défi- 
ante, elles tâchent du moins, à nous confoler 

des 
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des malheurs inévitables de la vie préfente par 
<Ja perfpe&ive d'un avenir plus heureux. 1* 
De tous les dogmes religieux il n'en- eft pei^ 
être point fur lequel la Philofophie ait forgg 
tact, d'hypothefes que fur celui de Timmortalt- 
té. Mais toutes les hypothefes adoptées par 
quelque Religion dominante s'accordent dans 
«un point. C'eft que nous ferons punis ou ré- 

• compenfés dans l'autre monde de ce que nous 
-aurons fait dans celui-ci ; & c'eft le point effen- 
tiel (94)- 

• Il eft fort fingulier que l'idée de l'immortali- 
té de l'ame foit reftée à des peuples même qui 
avatent perdu toute autre idée de religion. 

• Nous en voyons une preuve frappante dans les 
poëfies des anciens Celtes publiées par Maç- 

•pherfon. Mais cette queftion mérite des re- 
cherches qui nous éloigneraient trop, de notre 
fiijet. J'y reviens* 

Les différentes Religions qui fe font établies 
dans le monde femblent fe diftinguer furtout 
par leur culte, & cela n'eft pas étonnant. Le 

(94) Les Sintos même avaient quelques idées quoique 
- fort obfcures de l'immortalité de l'ame & d'un état futur 
de bonheur ou de malheur. Voy. l'Hiftoire du Japon par 
: Kempfer- T. II. L. III. p. 3. 

Tome II Q 
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icnbe cft tant ce qu'A y a de pi» arbitraire date 
la RdtgWk Cependant malgré les variétés, 
malgré tes bizarreries que nous obfervoos dam 
celai de civique peuple > de chaque ficde, nous 
leooaaoifibos par-tout les mêmes principes. 

Rmr n'aurait été pins fimplc que notre culte 
fi nous avions confervé notre première innocen- 
ce. Un cœur renoanoifSmt, une vie vertueu- 
fe aurait été le feul hommage que nous aurions 
cru digne de la ûinteté de l'Etre fuprême. 
Auffi remarquons-nous que le culte des peuple» 
.les plus (âges eft le plus fimple, & que la fu- 
perftirion des hommes n'augmente qu'en raifon 
.de leur corruption. Rien de plus uni que le 
. culte religieux des Spartiates, rien de plus pom- 
peux que celui des Athéniens. 
Nous Tarons dit au commencement de ce 

' difcours. La politique & la Religion fuppofent 

l'homme malheureux,, l'homme eorrompu; & 

\ c'efl fans doute pourquoi nous avons tant de 

peine à civilifer, à convertir les fauvages qui 
ne font ni l'un ni l'autre (93}. Comme le pre* 

r 

i C933 Vùi i&Bi pfce tf Dhr cfe Cbriffiant ûc tut» ; répondi- 

rent les Indiens du Paraguai aux Miffionaires , ooi non v*- 
gfrraiQ per noi un Dto cne abbia gtt occhi (1 aperti» Ma 
tenu deflderiam© di vivere. ne' noftri bofchi, e nsfie court 
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ftîer but de toutes nos cérémonies reïïgieufea 
èft ^honorer la Divinité , il eft fort naturel 
qu'il y ait autant de cultes dîfférens qu'il y a 
de manières différentes d'exprimer des fentimens 
de reconnaiflance &; de refpeâ:. Mais on voit 
clairement que cette diverfité n'eft que dans le* 
apparences. 

Le culte étant une conféquence immédiate du' 
dogme, & toutes les Religions recônnaiffant un 
Dieu qui s'irrite & qui s'appaife,. le fécond ob- 
jet de tout culte religieux doit être d'appaifer 
la Divinité- Gommé les idées que nous avon* 
de Dieu font fufceptibles d'une infinité de nuan- 
ces différentes, il n'eft pas furprenant que les 
hommes aient imaginé une infinité de moyen* 
différens d'appaifer la colère de l'Etre fupréme* 
Mais tous dépendent du même principe, de l'i- 
dée d*un Dieu flacâbk. ' 

Je ne fais pourquoi l'on s'étonnerait que le* 
fiommés aient pu aquérîr cette idée en ne fui- 
vant que leurs lumières naturelles. D'abord, il 

caverne con pft pacc e* fibeajci , ftn^a' avct ftptpte fôpradfc 
noi un. 5ndaço e giudiee délie iioftro azionir V. Muratort 
Il Chrift. del Paraguay La convention d'un Capitaine de* 
liottentots avec Mr. Ziegenbalg dans Phift. du ChrilL d<* 
Jfrdes iJarMl-; de^h Crozé. 

Q 2 : - 
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cft évident que Dieu nous pardonne , puifqtfil 
nous fupporte même après que nous l'avons ir- 
rité, puifqu'il met des bornes aux fuites fâcher 
fes de nos égaremens, puifqu'il nous offre fou- 
vent lui-même les moyens de rentrer dans les 
(entiers de la vertu, lorfque nous avons eu le 
malheur de nous en écarter. 

Mais encore, n'avons-nous pas pu parvenir 
à la connaiflance de cette grande vérité par des 
voyes plus (impies, plus proportionnées à la 
faibleffe de nos lumières ? Nous jugeons de 
Dieu d'après notre propre cœur. Le mal irrite 
l'homme jufte m y mais oh eft le barbare qui ne 
pardonne jamais à celui qui l'offenfa, furtout 
lorfqu'il cherche à réparer fes torts ? Et Dieu, 
l'Etre fuprême aurait -il moins de clémence 
qu'un faible mortel? La bonté de tous les êtres 
intelligens ne doit-elle pas être en raifon de 
leurs lumières & de leur puiffance? 

Un Philofophe n'aura pas beaucoup de peine 
à comprendre que le premier des Etres doit ê- 
tre par là même l'être le plus miféricordieux. 
Ce qui pourrait lui paraître plus étrange , c'eft 
que le peuple cherche plutôt à appaifer fon 
courroux par un culte imaginaire que par des 
vertus réelles. Ceft pourtant le principe ou 
. le préjugé dominant. , 
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Nous ne jugeons pas feulement de Dieu d'a- 
près nos fentimens; nous en jugeons, & peut- 
être plus fouvent , d'après nos paffions. Et 
voilà. pourquoi nous croyons' qu'il eft impofli- 
ble d'arrêter les effets de fa colère fans la dé- 
tourner fur quelque objet particulier. C'eft là 
fins doute la véritable origine des facrifice* 
d'expiation que nous retrouvons prefque dans 
toutes les Religions du monde. 

.] e frémis toutes les fois que je penfe aux a- 
bus de ce dogme. Il a couvert la face du mon- 
de de meurtre & d'horreur. On a vu la terre 
fumante du fang des faibles humains, des peu-* 
pies égorgeans leurs Rois, des Rois leurs plus 
fidèles fujets, des pères déchirans dans leur fu- 
reur religieufe les entrailles de leurs propres en- 
fans. On a vu le làng de nos femblables, de 
nos frères ruifTeler fur les autels avec celui des 
plus vils animaux. Quelles vi&imes ! L'œil 
bienfaifant de la Divinité peut-il fe plaire à voir 
détruire ainû fon ouvrage! Que je bénis l'au- 
teur de notre fainte Religion ! Puiffe-t'elle déli- 
vrer à jamais le genre humain du joug de ce 
culte affreux qui déshonore l'Etre fuprême en 
défolaat l'humanité! . 
Q3 
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Convenons-en cependant. Quoique les ïïiî- 
tcs de Finftitution des fecrifiees nous faffent fté- 
mir, cette* inflitution tenait dans fa première 
origine à des fenrimens que la nature ne défa- 
vôue pas." 

Je iecoona» que c'eft à la bonté de nura 
Dieu que je dote & ma vie & mon bonheur; 
mais au Heu de lui eonfaerer une exifbeoçe dont 
je lui fuis redevable, je roffenïe ; je foute aux 
pieds fes plus faintes loix. Mon égarement ne 
dure pourtant pas toujours. ' Je rentre en tnoi- 
mêmc , & je ae puis penfer à ma vie psfiee 
qu'avec horreur. Que fuis -je aux yeux de 
Dieu? J'ai trompé fes vues autant qu'il dépen- 
dait de moi de les tromper, j'ai éludé te but 
de ma deftination. Si Dieu me traitait lêton la 
•rigueur de fa juftice, ne ferais- je pas déjà ren- 
tré dans mon premier néant? Et je vis encore, 
& je me trouve encore fufcept&ie du bonheur 
auquel j'étais iteftiné. N'eft-il pas jufte qae jfc 
renonce à tout ce qui ra'eft cher, à moi*me- 
nae, pour me dévouer uniquement è lui ? Ef- 
frayé de mon crime & pénétré du repefitir le 
pais vif & le plus fincere , je m'immole aaoi- 
«tèaxe, ou mon enfant > ou la première v*&i&£ 
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tjue je crois lui être agréable. Ce ftcrffice eft 
le gage & Fexpreflion du dévouement k plui 
parfait (94). 

Ces fcntimens quelque violeas -qu'ils fofent 
ne laiflent pas d'être dans la nature. Conful- 
tons un cœur agité par quelque grande paflîon; 
nous concevrons fans peine par les fàcrifioet 

(0,4} Natio omtiis Gallorum admodutn dedita eft religio* 
nibus. Ob eam caufam , qui fiint afFe&i gravioribus moi- 
bis , quique in praliis periculifque verfantur , aut pro vi<fti# 
mis hommes immolantur , aut fe immolaturos vovent , ad* 
miniftrifqire ad ea facrifitia Dnridibus «ttmtur , qaod tiifi 
-visa hominis reddaror, non pofle Deonah îramortaluun du* 
men pJacari arbitrantur , publiceque ejufUem gènes» habeat 
inftituta facrificia* Csefar VI. 16. 

Rabbi Bekai dit que les pères & mères qui facrifiaient 
leurs enfans à Moloch étaient perfijadés que par la vert» 
de ces facrtfices tous leurs autres enfans échappaient à ]% 
mort , & que piT eux ils auraient toujours wae vie heu* 
wufe. 

Au japon celui qui veut £b noyer Teligieufement en Tlionr 
neur d'Amida , qui eft une des Divinités les plus puiflan- 
tes, fe met dans un bateau doré & orné de pavillons de 
foie; il fc fait fuivre d'un nombreux cortège «Tamis, 4b 
paréos & de bonzes. Et après avoir fauté & danfé au fe* 
dés inftrumens de mulique, il s'attache des pierres aux 
jambes, au milieu du corps & au col, & fe jette latfrte 
en bas dans la rivière. Vey. Cérémonies & coutumes ig- 
Ugieufes des peuples idolâtres. 

Q4 
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qu'un amant fait à (à maitreflfe, un citoyen S fa 
patrie, tout ce que les dévots ont imaginé pour 
appaifer le courroux des Dieux. 
r Les facrifices furent fans doute originaire- 
ment de (impies dons, des aftes de reconnais- 
lance. Les hommes exprimaient par là d'une 
manière fenûble leur confiance en Dieu, l'Au- 
teur de notre félicité, le maître abfolu de tous 
les biens dont il daigne nous accorder la jouis- 
fence. Ces offrandes reffemblaient au tribut 
Qu'un vaflal paie à fon Souverain. 
. Ce culte fervait encore à confirmer la foi des 
traités. Pour les rendre plus folemnels , on les 
contrariait à la face des Dieux. Le prêtre en 
frappant fa viûime s'écriait: „ O Dieu frappe 
yy ainfi celui qui le premier ofera violer les en- 
yy gagemens que nous venons de contra&er en 
^ ta préfence ; & frappe-le avec d'autant plus 
3 , de violence que tu es plus fort & plus puis- 
ai fant que les hommes* (pj)- 

Si les facrifices expiatoires furent probable- 
ment l'effet des premiers mouvemens de la fu- 
perftition allarmée* leur abus fut dans la fuite 
des tems le dernier excès du fanatifine le plus 

C95) Voy. Tite Live 1. Deca& - H&odote L. III. afe 

iniu 
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horrible. La fuperftition dépend de mille feri- 
timens confus de crainte & d'efpérance; elle 
s'attache à de petits objets; elle fe nourrit dans 
la folitude & dans les ombres de la nuit. Un 
rêve, un preffentiment, quelque préfage arbi- 
traire, le plus léger phantôme lui fert de pâtu- 
re. Elle rend l'homme lâche & timide. Le fa- 
natifme abufe des principes les plus fublimes 
pour fafeiner les yeux du vulgaire. 11 confond 
l'intérêt de la vérité, ceux de l'Etre fuprême* 
avec les pallions les plus atroces , & fait de 
l'homme, naturellement le plus humain, un 
monftre fanguinaire & furieux. Les hommes 
commencent pas êtrefuperftitieux , & finis- 
fent pas être fanatiques. 

Il ferait trop long d'examiner en détail la 
conformité qu'il y a entre les dogmes de la 
plupart des Religions dominantes. Je me con-, 
tente de l'indiquer. Toutes ont adopté quel- 
que hypothefe pour tâcher de concilier le mal 
moral & le mal phyfique avec Ja bonté de l'E- 
tre fuprême. Mais, comme, Pefprit humain a 
beaucoup de peine à deviner cette grande énig- 
me, tous nos fyftêmes religieux ne nous l'ex- 
pliquent que d'une manière infiniment obfcure. 
21 faut bien que cette partie de la Religion 
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paraîffc la plus faible, puifque c f eft celle que 
les efprits forts ont toujours ctu pouvoir atta- 
quer avec le plus d'avantage. Mais enfin fous 
quelques formes qu'on ait déguifé l'idée des 
deux principes, fous quelques reftri&ions qu'on 
Tait admife , nous en retrouvons partout les 
premières traces. Le Satan des Juifs & des 
Chrétiens, le Hnton des Grecs & des Romains, 
TArimaze des Perfes, le Typhon des Egyp- 
tiens, le Béelzebub des Syriens, le Jemma O 
des peuples de l'Aile méridionale, le Loke des 
Scandinaves, le Dieu noir des Saxons: Tou- 
tes ces Divinités malfaifantes nous rappellent à 
f opinion de Manès. Cefl comme nous l'avons 
déjà remarqué la plus ancienne & la plus natu- 
relle. 

I l n'y a rien dans le monde dont nous ne 
voyons le commencement & la fin. Toutes 
les parties qui compofent notre globe fe fucce- 
dent en fe détruifant l'une l'autre. Auflî, quoi- 
que plufieurs philofophes aient cru la matière 
éternelle, il n'y a pas une Religion dominante 
<jui ne parle de l'origine du monde. C'eft que 
la Religion n'eft pas un enchaînement de de- 
monftrations métaphyfiques, mais une fuite de 
jftits ou d'opinions; # non pas tant des opi~ 
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nions les plus vraies que des plus probables, xax 
des plus roerveilleufes (96): 

Comme toutes les Religions ont fuppofé 
l'homme corrompu, il n'eft pas étonnant que 
toutes aient entrepris de faire l'hiftoire de la 
corruption de la nature humaine. Mais toute* 
ces hiftoires font fi ingénieufes qu'il n'y a que 
des efprits cultivés qui purifient en être les au^. 
teurs. Qu'y a-t'il de plus beau que l'allégorie 
de Moife ! de plus lpirrtuel que la fable de 
Promethée & de Pfiché! Eft -il rien de plusr 
charmant que le tableau des différons âges du 
monde dans les écrits d'Héfiodeà d'Ovide? le 
Védam en fait une defeription qui, fans être 
moins agréable, annonce des vues plus profon- 
des & plus philofophiques. Mais toutes ces al- 
légories ou toutes ces hiftoires s'accordent à 
prouver que l'homme eft forti droit & bon des 
mains de la nature, & que c'eft par l'abus de 
fes propres facultés qu'il eft devenu lui-même 
rartifan de Tes malheurs. Quelle eft la bizarre- 
rie de l'efprit humain? On demande pourquoi 
les hommes pèchent qu fe trompent, Lefage 

C96) Oui , ce qu'il y a de plus merveilleux eft aflçz fo»» r 
veic cç <pri fuirait le jflus pnobabfe au vulgaire^ 
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répond tout Amplement , parce que leurs lu- 
mières font bornées» Le vulgaire n'eft point 
content. x Les prêtres lui difent d'un air myfté- 
rieux: c'eft parce que nos premiers pàrens ont 
mangé une pomme. Il croit les entendre, & 
voilà fa curiofité fatisfaite. 

Je viens de prouver combien toutes les Reli- 
gions fe reffemblent par leur morale, par leur 
culte, & par l'effentiel de leurs dogmes. Je 
n'ai fait qu'effleurer mon fujet crainte de m'ap- 
péfantir fur des vérités trop connues. 

Quel vafte champ n'aurais-je pas encore à 
parcourir, fi j'entreprenais de comparer les 
moyens par lefquels tant de différentes Reli- 
gions fe font établies, leurs miracles (97), 
leurs révélations, leurs prophéties, leurs con- 
troverfes ! Mais je craindrais furtout de traiter 
ce dernier article, oîi j'aurais tant de mal à di- 
re des malheureux athlètes de la Religion la 
plus fublime & la plus (impie. 

J e me plairais cependant à dévoiler la four* 
berie des prêtres de tous les flecles , de cet 

(97,) Confutzée eft le feul chef de feéte qui fe foit cona 
tçoté d'établir l'autorité de fa doctrine uniquement fur celle 
4e la raifon. Auffi ne fit-il d'abord que peu de difciples» 
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hommes qui ont toujours abufé des véritésJes 
plus facrées pour partager aveC'kfc tyrans l'em- 
pire du monde. La fuperflition peut exciter 
notre pitié. Le fanatifme ne peut jamais qie 
bous faire horreur. Une ame honnête détefte 
l'hypocrifie des faux dévots autant qu'elle ado- 
re la véritable pieté. - v 
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